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Des  considérations  diverses  m'ont  détourné,  depuis 
tantôt  dix-sept  ans,  de  publier  le  récit  des  journées 
qui  ont  précédé  et  suivi  l'invasion  de  l'Alsace  par  les 
armées  allemandes.  Tous  ceux  qui  ont  raconté  les  dé- 
buts de  la  guerre  de  1870  ont  mentionné  le  rôle  que 
les  circonstances  m'ont' imposé  et  la  part,  malheureu- 
sement inutile,  qui  m'est  fortuitement  échue  dans  la 
préparation  de  notre  action  militaire. 

J'avais  trouvé  superflu  de  prendre  la  parole  pour 
raconter  une  fois  de  plus  nos  infortunes  et  nos  fautes, 
pour  rectifier  des  erreurs  ou  compléter  des  narrations 
insufFisantes. 

Mais,  à  l'heure  présente,  ce  récit  peut  avoir  c[uelque 
intérêt,  et  c'est  le  seul  motif  qui  m'engage  à  sortir  de  la 
réserve  que  je  m'étais  imposée.  La  France  paraît  me- 
nacée de  nouveau  :  il  n'est  pas  mauvais  de  faire  revi- 
vre, devant  la  génération  nouvelle,  les  débuts  et  les 
développements  de  l'invasion  de  1870. 

Nous  avions  alors  de  grandes  espérances  et  de  plus 
grandes  illusions,  que  nous  avons  trop  cruellement 
payées  :  il  ne  faut  pas  que  nous  retombions  dans  les 
légèretés  et  le  désordre  d'autrefois.  Nous  avons  aujour- 
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d'iiui,  je  le  crois  fermement,  des  espérances  plus  légi- 
times dans  la  valeur  de  nos  armes  et  une  gravité 
militaire  que  l'expérience  et  la  grandeur  de  l'enjeu 
d'une  future  guerre  ont  fortifiée. 

Le  récit  que  je  me  décide  à  faire,  en  l' appuyant  sur 
des  documents  certains,  peut  renfermer  certains  ensei- 
gnements. J'ai  vu  de  près,  y  étant  mêlé  intimement, 
dans  des  conditions  de  responsabilité  personnelle  qui 
sont  indispensables  pour  apprécier  le  vrai  caractère 
des  événements,  tout  ce  que  la  guerre  et  l'occupation 
ennemie  contiennent  de  difficultés  et  de  douleurs. 

Wissembourg  a  eu  la  funeste  fortune  d'être  comme 
le  terrain  d'essai  de  toutes  les  expériences  et  de  tous 
les  malheurs  qui  plus  tard  ont  accablé  la  France. 

J'écris  dans  un  sentiment  de  patriotique  confiance  : 
je  m'en  fusse  abstenu,  si  je  n'étais  pénétré  de  la 
conviction  profonde  que  les  leçons  du  malheur  nous 
ont  été  bonnes,  et  que  nous  ne  saurions  revoir  les  jours 
de  désastre.  J'ai  la  certitude  qu'une  agression  contre 
la  France,  qui  se  fortifie  dans  la  paix,  serait  l'entre- 
prise la  plus  téméraire. 

Que  personne  n'oublie  qu'à  Wissembourg  notre  ar- 
mée surprise  a  dû  se  battre  dans  la  proportion  de  un 
contre  sept,  et  que,  pendant  six  heures,  l'ennemi  a 
été  tenu  en  échec,  payant  son  succès  final  de  pertes 
plus  grandes- que  les  nôtres  ! 

Que  personne  n'oublie  d'affermir  sa  confiance,  en 


VII 


faisant,  de  sang-froid,  la  comparaison  entre  l'état  mili- 
taire de  1870  et  celui  de  1887  ! 

L'armée  allemande  de  1870  était  magnifique;  elle 
était  rompue  tout  entière  aux  habitudes  de  la  grande 
guerre  et  s'y  était  couverte  de  gloire  ;  son  entraînement 
était  parfait,  sa  discipline  étonnante,  tout  son  orga- 
nisme éprouvé  et  fonctionnant  sûrement;  un  esprit 
d'audace  l'animait,  ses  chefs  étaient  jeunes  et  rendus 
confiants  par  des  victoires  récentes. 

La  France  avait  des  soldats  admirables,  mais  trop 
peu  nombreux,  disséminés  sur  une  longue  frontière  et 
conduits  par  des  chefs,  glorieux  aussi  à  coup  sur,  mais 
ayant  l'infériorité  de  trop  vivre  sur  leur  renom  et  de 
ne  pas  estimer  leurs  ennemis  assez  haut.  La  présomp- 
tion, l'insouciance,  le  décousu  des  résolutions,  nous  ont 
jetés  bas,  et  la  pauvre  armée  de  France  a  été  engloutie 
sous  le  flot  immense  et  irrésistible  des  armées  d'Allema- 
gne. Du  moins,  nos  fiers  soldats  sont  tombés  en  héros  ! 

L'armée  allemande  de  1887  ne  nous  est  plus  supé- 
rieure, ni  par  le  nombre,  ni  par  l'armement. 

Il  faut  que  la  France  se  persuade  que,  si  la  guerre 
devait  la  menacer  de  nouveau,  les  efforts  que  son 
patriotisme  s'est  imposés  pour  lui  refaire  une  armée 
ont  au  moins  égalisé  les  chances,  et  que,  quelque  ca- 
pricieuse que  soit  la  fortune  de  la  guerre,  elle  irait, 
sur  le  terrain  où  on  l'attirerait,  avec  de  bons  atouts 
dans  son  jeu. 
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Nous  avons  été  victimes  de  nos  fautes:  il  est  aisé  de 
ne  plus  les  commettre;  nous  estimions  trop  bas  nos  ad- 
versaires :  ne  les  estimons  pas  trop  haut  au  point  d'en 
perdre  le  courage. 

Certes,  nous  serions  fous  et  criminels  de  provoquer 
la  guerre,  et  personne  ne  la  souhaite;  mais  que  se- 
raient donc  devenues  nos  anciennes  vertus,  si  le  cœur 
devait  nous  manquer  devant  les  crises  possibles  de  de- 
main, si  nous  croyions  notre  jeunesse  incapable  et  in- 
digne de  défendre  le  sol  de  la  Patrie  ! 

Versailles,  le  18  février  1887. 

E.  H. 


AVA^'Ï    LA    DÉCLARATION   DE    GUERRE 

Les  esprits,  en  Alsace,  étaient  préparés  de  longue  date  à 
réveutualité  d'une  guerre  avec  la  Prusse.  L'incertitude  que 
cet  événement,  attendu  surtout  depuis  les  démêlés  de  1867 
à  propos  du  Luxemhourg,  jetait  dans  les  affaires  avait  fini 
par  incliner  Tupinion  vers  le  désir  d'une  solution.  Bien  que 
nous  fussions  menacés  plus  directement  que  tous  autres  par 
notre  position  à  la  frontière,  cette  attente  n'était  mélangée 
d'aucune  appréhension,  Nous  ne  pensions  ni  à  courir  les 
aventures,  ni  à  acquérir  de  la  gloire  ;  mais  à  assurer  à  l'oc- 
casion notre  repos  du  lendemain. 

Nous  étions  fort  éloignés  d'une  pensée  d'agression  :  c'est 
une  leçon  que  nous  pensions  être  entraînés  à  infliger  quand 
les  provocations  de  la  Prusse  nous  obligeraient  à  mettre  les 
armes  à  la  main. 

La  passion  des  choses  militaires  s'était  fort  émoussée 
depuis  plusieurs  années,  même  dans  cette  belle  place  de 
guerre  de  Strasbourg  si  favorable  à  l'éclosion  du  patrio- 
tisme. Personne  ne  mettait  le  poing  sur  la  hanche  et  on 
était  prêt  à  rire  de  ceux  qui  eussent  affecté  cette  attitude 
malséante. 
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C'est  ainsi  que  reffervescence  que  l'on  croyait  remarquer 
chez  le  général  Ducrot,  qui  commandait  la  division,  parais- 
sait fort  exagérée  et  qu'en  le  voyant  passionnément  pénétré 
de  la  gravité  de  son  rôle,  on  surprenait  maints  sourires  rail- 
leurs et  Ton  entendait  môme  fredonner  irrespectueusement 
sur  son  passage  les  rengaines  chauvines  empruntées  au  ré- 
pertoire d'Offenbach,  comme  :  «  Pars  pour  la  Crête  »,  et 
c(  Où  est  Tennemi?  » 

Lorsque  en  1867,  au  retour  de  l'entrevue  de  Salzbourg, 
l'empereur  s'arrêta  deux  jours  à  Strasbourg  et  visita,  en- 
touré d'un  appareil  exclusivement  militaire  et  démonstratif, 
les  hauteurs  de  Hausl)ergen,  destinées  à  recevoir  des  ou- 
vrages de  défense,  —  ces  mômes  hauteurs  d'où,  trois  ans 
après,  les  Allemands  ont  tenu  Strasbourg  à  leur  discrétion, 
—  c'est  à  peine  si  l'opinion  générale  ne  marquait  pas  son 
étonnement  de  pareilles  préoccupations  qu'elle  jugeait  su- 
perflues et  inquiétantes. 

Bref,  on  n'était  pas  batailleur  et  l'esprit  [)ul)lic  n'était  pas 
porté  à  partir  en  guerre. 

Des  sentiments  anti-prussiens  régnaient  cependant  sans 
conteste  dans  tous  les  rangs  de  la  société  alsacienne  :  souve- 
nirs des  brutalités  cruelles  de  1814  et  de  1815;  irritation 
contre  la  morgue  de  ce  peuple  militarisé  qui  traînait  bruyam- 
ment son  sabre,  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dans  toutes  les 
villes  d'eaux  que  nous  aimions  à  fréquenter  :  Bade,  Ems, 
Wiesbaden,  Hombourg,  Kreuznach. 

Il  existait  aussi  chez  1)eaucoup  d'Alsaciens  une  certaine 
tendresse  rétrospective  pour  les  victimes  de  la  répression 
sanglante  de  l'insurrection  de  nos  bons  voisins  du  <rrand- 
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duché  de  Bade  en  1848,  accomplie  par  les  troupes  prus- 
siennes, et  dont  les  épaves,  réfugiées  en  Alsace,  y  avaient 
été  bien  accueillies  et  entretenaient  nos  sentiments  d'hosti- 
lité contre  leurs  propres  vainqueurs. 

Quant  à  étendre  cet  éloignement  du  Prussien  aux  autres 
Allemands,  nul  n^  songeait;  on  ne  supposait  pas  que  les 
traités  secrets  qui  avaient  suivi  la  guerre  de  1866  pussent 
avoir  pour  conséquence  d'armer  contre  nous  nos  plus 
proches  et  sympathiques  voisins  de  Bade  et  de  la  Bavière 
rhénane. 

Les  relations  avec  eux  étaient  des  plus  cordiales,  entrete- 
nues par  les  procédés  les  plus  courtois.  Des  liens  de  famille 
s'étaient  formés  entre  les  populations  frontières,  de  même 
que  des  rapports  officiels  d'une  aménité  parfaite.  Kehl  était 
comme  une  annexe  de  Strasbourg  :  son  commandant  mili- 
taire faisait  en  quelque  sorte  partie  de  la  société  strasbour- 
geoise.  Les  officiers  badois  et  bavarois  assistaient  en  uniforme 
aux  bals  de  la  division  et  de  la  préfecture.  Chaque  année,  au 
moment  de  l'inspection  générale  d'artillerie,  l'opération  du 
lancement  d'un  pont  de  bateaux  sur  le  Rhin  donnait  lieu  à 
une  sorte  de  fête  internationale.  Les  autorités  traversaient 
le  fleuve,  se  faisaient  visite  et  nos  soldats  en  uniforme,  péné- 
trant sur  le  sol  badois,  fraternisaient,  la  chope  à  la  main, 
avec  les  soldats  du  grand-duc.  Nous  vîmes  encore  ce  spec- 
tacle original  en  1869. 

Sur  la  frontière  bavaroise  se  produisaient  des  faits  tout 
aussi  caractéristiques. 

Le   1"  juillet   1870,   cinq  jours   avant  la  provocation 
Hohenzollern  ,  trente-quatre  jours  avant  le  bombardement 
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de  Wissemboui'g ,  le  conseil  de  révision  se  rendit  tout  en- 
tier', en  uniforme  et  en  armes,  pour  faire  honneur  à  la 
bière  bavaroise  et  au  petit  vin  blanc  d'Edenkoben  ou  de 
Neustadt^  au  Windliof^  en  territoire  du  Palatinat^  à  [,200 
mètres  de  Wissemboiirg.  Il  y  rencontrait  une  parfaite  cor- 
dialité; aucune  apparence  du  plus  léger  dissentiment^  au- 
cune prévision  de  guerre  n'existaient  à  ce  moment. 

Bade^  Tincomparable  lieu  de  rendez-vous  de  toute  TEu- 
rope,  formait  un  lien  de  })lus  entre  les  Alsaciens  et  nos  voi- 
sins. Nous  y  trouvions  un  accueil  vraiment  amical  que  nous 
rendions  joyeusement  et  sans  hauteur. 

Des  relations  administratives  existaient  couramment 
avec  le  Palatinat^  et  la  régence  de  Spire  frayait  avec  la  pré- 
fecture du  Bas-Rhin. 

Rien  n'était  donc  plus  loin  de  notre  pensée  que  Tidée 
d'une  guerre,  mettant  aux  prises,  comme  une  guerre  de  race, 
les  Français  et  les  Allemands.  11  ne  s'agissait,  supposions- 
nous,  que  d'un  duel  au  premier  sang  avec  la  Prusse  pour 
avoir  raison  de  ses  impertinences  et  de  ses  prétentions  à 
l'hégémonie. 

Ace  duel,  nous  avions  la  prétention  de  pouvoir  faire  hon- 
neur. N'avions-nous  pas  la  conscience  de  notre  vertu  mili- 
taire, éprouvée  par  des  guerres  heureuses,  la  situation  mo- 
rale prépondérante  dont  nous  jouissions  en  Europe  depuis 
la  guerre  de  Crimée,  des  traditions  de  victoire  et  la  convic- 


1.  Il  était  composé  du  préfet,  du  général  Moreno,  de  MM.  Charles 
Lefébure,  conseiller  de  préfecture,  Brisac,  sous-inteudaut,  AVattelin, 
coinmandaut  du  recrutement,  Cogit  et  Suret,  médecins-majors. 
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tion  bien  enracinée  que  notre  frontière  était  sûrement  gardée 
par  les  places  invincibles  de  Metz  et  de  Strasbourg  ? 

Piiis^  notre  armée  était  fort  belle  et  nous  paraissait  par- 
faitement capable  de  se  mesurer  avec  toute  autre.  Cette  con- 
fiance patriotique  nous  inspirait  la  générosité  militaire  et 
rien  n'était  plus  rare  que  la  pensée  d'une  guerre  au  cou- 
teau. 

Aussi^  quand,  le  6  juillet,  éclata  l'incident  Hohenzollern, 
et  qu'on  sentit  que  Theure  était  proche  où  l'on  en.  viendrait 
aux  mains,  n'y  eut-il  en  Alsace  aucun  effarement.  La  lutte 
serait  courte,  pensait-on  ;  aucune  appréhension  sur  Tincer- 
titude  de  l'issue  finale  ne  se  manifesta;  la  cohésion  patrio- 
tique des  populations  était  intime,  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  pays. 


II 


^N'ISSEMBOURG 


J'étais  à  ce  moment,  depuis  peu  de  mois,  sous-préfet  de 
l'aiTondissement  de  Wissembourg.  Cet  arrondissement  a 
pour  limites,  au  Nord  la  frontière  de  la  Bavière  rhénane  ou 
Palatin at,  et  le  Rhin  à  TEst.  Wissembourg  occupe  le  milieu 
de  la  frontière  nord  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  court 
de  Mayence  à  Baie.  Lauterbourg  forme  l'angle  N.-E.  vers 
le  Rhin  et  regarde,  avec  le  canton  de  Seltz,  situé  presque 
en  face  de  la  forteresse  de  Rastatt,  le  pays  de  Bade. 

Mon  poste  était  donc  particulièrement  favorable  pour  ob- 
server ce  qui  se  passait  et  j'avais  pleine  conscience  des  de- 
voirs que  l'éventualité  de  la  guerre  m'imposait. 

Ils  me  paraissaient  d'ailleurs  fort  simples  à  remplir.  En- 
touré d'une  population  absolument  sûre,  dont  le  dévouement 
à  la  France  ne  faisait  aucun  doute  et  qui  me  donnait  le 
concours  le  plus  sympathique,  ma  tranquillité  d'esprit  était 
fortifiée  par  la  conviction  que  nous  étions  les  maîtres  de 
notre  frontière,  que  l'on  ne  se  hasarderait  pas  à  la  violer 
et  que  nous  aurions  le  loisir  de  fixer  nous-mêmes  l'heure 
des  hostilités  quand  il  nous  plairait  pénétrer  dans  le  Pala- 
tin at. 
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Une  anecdote  assez  caractéristique  peut  témoigner  de  cet 
état  d'esprit.   * 

Le  10  juillet,  je  reçus  la  visite  de  l'assesseur  de  la 
régence  de  Spire ,  M.  de  Sticlianer,  fort  aimable  homme 
dont  j'avais  fait  la  connaissance,  pendant  l'été  de  1869,  en 
ma  qualité  de  chef  du  cabinet  du  préfet  du  Bas-Rhin.  Il 
était  venu  à  Strasbourg,  accompagnant  le  président  de  la 
régence,  qui  faisait  une  visite  au  préfet,  M.  le  baron  Pron. 

J'avais  été  abouché  avec  lui  pour  l'éclaircissement  de 
certains  points  de  la  législation  française  en  vigueur  encore 
dans  le  Falatinat  et  dont  on  poursuivait  la  modification. 
M.  de  Stichaner  donc,  venait  me  serrer  la  main  en  pas- 
sant :  il  allait  faire  un  voyage  en  Suisse. 

Je  lui  exprimai  ma  surprise  qu'il  choisît  un  pareil  mo- 
ment pour  visiter  l'Oberland,  estimant,  pour  ma  part,  que 
la  situation  devenait  fort  tendue  et  que  ce  n'était  pas  le 
moment  de  quitter  son  poste,  bien  qu'il  y  eût  encore  des 
chances  d'arrangement  dans  la  querelle  que  nous  cherchait 
la  Prusse.  Il  parut  ébranlé,  me  dit  que  mes  préoccupations 
devenaient  les  siennes,  qu'il  croyait  eflPectiveraent  que  mieux 
valait  ajourner  ses  projets  pendant  quelque  temps. 

Nous  déjeunâmes  ensemble  et  choquâmes  gaiement  nos 
verres  en  l)uvant  soit  à  la  paix,  soit  à  la  guerre  la  plus 
courte  possible.  M.  de  Stichaner  qui  devint,  un  an  après 
moi,  sous-préfet  de  Wissembourg,  vient  d'être  appelé  aux 
fonctions  de  président  de  la  Basse-Alsace,  c'est-à-dire  de 
préfet  du  Bas -Rhin. 


III 

OUVERTURE    DES    HOSTILITÉS.    —    PRÉCAUTIONS 

La  guerre  fut  déclarée  le  15  juillet. 

J'ai  (lit  que  mon  devoir  me  paraissait  tout  tracé:  me  tenir 
constamment  au  courant  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 
Rien  de  moins  compliqué.  J'avais  d'abord^,  et  au  premier 
chef^  le  concours  assuré  de  toute  la  population^  sans  distinc- 
tion, sans  que  j'eusse  à  y  faire  un  appel  particulier,  car 
nous  étions  exposés  aux  mêmes  aventures,  puis  celui  des 
maires  qui  me  fut  prouiis  sans  réserve,  puis  enfin  celui  des 
fonctionnaires  des  forêts  et  des  douanes,  dont  le  personnel 
de  gardes  et  d'agents  circulait  incessamment  sur  la  fron- 
tière. Les  avis  donnés  par  la  population  tiraient  une  im- 
portance particulière  de  ce  fait  que  des  liens  de  famille 
existaient  entre  un  certain  nombre  de  Wissembourgeois  et 
de  Bavarois,  de  Landau,  Bergzabern,  Kaiserslautern,  etc., 
et  que,  dans  l'échange  des  préoccupations  communes,  on  se 
communiquait  des  renseignements  d'une  parfaite  sincérité. 

En  outre,  des  relations  commerciales  anciennes  étaient 
établies  entre  les  deux  pays.  C'est  par  ce  canal  que  j'eus 
l'occasion  de  m'assurer  de  trois  agents  spéciaux  de  rensei- 
gnements fort  utiles.  Dans  la  zone  plus  directement  fron- 
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tière,  la  circulation  des  marchés  et  des  foires  permettait  de 
se  tenir  au  courant  soit  des  l)ruits  publics,  soit  de  faits 
précis. 

Ces  diverses  sources  d^ information  me  valurent,  dès  le 
lendemain  de  la  déclaration  de  guerre,  un  ensemble  de  ren- 
seignements tout  à  fait  dignes  de  confiance,  qui  s'étendirent 
même  hors  des  limites  de  l'arrondissement,  à  FOuest,  ainsi 
que  je  le  dirai  plus  loin.  Mais  les  informations  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  aisées  à  vérifier  étaient  celles  des  mou- 
vements de  troupes  qui  se  faisaient  dans  la  direction  de 
Mannheim-Spire-Landau. 

Ce  fut  le  16  juillet  que  j'en  pus  recueillir  les  premiers 
indices.  Les  routes  frontières  du  Palatinat  étaient  occupées 
vers  Winden  et  les  deux  Otterbach  par  des  forces  d'infanterie 
bavaroise  et,  dès  ce  moment,  nous  nous  sentîmes  sous  le  coup 
d'une  menace.  Notre  première  alerte,  à  Wissembourgmeme, 
eut  un  caractère  quelque  peu  ridicule;  je  la  relate  néan- 
moins pour  marquer  combien  Tattention  publique  était 
éveillée  déjà.  Au  milieu  de  la  séance  du  conseil  d'arron- 
dissement, dont  la  session  s'ouvrait  le  18,  une  émotion  se 
produisit  dans  les  rues  et  nous  entendîmes  les  cris  :  c(  Ils 

viennent,  ils  viennent!  »  Et  nous  vîmes  défiler  quoi  ? 

Une  cavalcade  d'écuyers  de  cirque  costumés  en  hussards  !  ! 
Xous  en  rîmes  de  bon  cœur;  mais,  n'ayant  plus  aucune  gar- 
nison en  ville  et  la  frontière  étant  sans  protection,  le  senti- 
ment que  notre  sécurité  était  précaire  se  manifesta  brutale- 
ment. 


IV 


PREMIERES  ENTREPRISES  DES  ALLEMANDS 

Toutefois,  la  quiétude  relative  de  noire  situation  ne  se 
prolongea  pas  longtemps.  Nous  avions  à  peine  eu  le  temps 
de  nous  réjouir,  comme  d'un  présage  de  victoire  certaine, 
du  trouble  profond  que  la  déclaration  de  guerre  avait  jeté 
dans  le  Palatinat  et  dans  le  pays  de  Bade,  au  point  que 
rémigration  s'y  dessinait  déjà  et  que  la  population  s'occu- 
pait à  cacher  ou  à  envoyer  au  loin  ses  objets  précieux,  que 
déjà  des  incursions  de  cavalerie  allemande  se  produisaient 
de  tous  côtés.  Leur  point  de  départ  était  dans  les  environs 
de  Lauterl)Ourg  et  leur  direction  vers  Seltz  et  vers  l'Ouest. 

Les  Allemands  ne  craignaient  donc  pas  de  violer  notre 
sol  ;  quelle  audace  ! 

Ces  pointes  de  cavalerie  avaient  pour  double  but  d'in- 
terrompre nos  communications  télégraphiques,  dont  les  fils 
étaient  coupés,  et  d'intimider  les  populations  qui,  du  reste, 
n'étaient  pas  molestées.  L'excitation  que  ces  clievauchées 
répandaient  dans  le  pays  retentissait  à  Wissem1)ourg,  et  je 
ne  manquai  })as  de  la  signaler  à  (|ui  de  droit.  Maison  n'y 
apportait  aucun  remède.  Les  fils  télégraphiques  étaient  bien 
rétablis  avec  rapidité  et  décision,  grâce  à  l'énergie  de  la  di- 
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rectioii  de  Strasbourg;  mais  la  cavalerie  française  ne  s'op- 
posait pas  aux  entreprises  de  Tadversaire^  et  je  n'avais  à 
répondre  aux  plaintes  des  gens  anxieux  que  par  des  télé- 
grammes tels  que  celui-ci ,  par  exemple  :  «  Rassurez  les 
populations  et  calmez  vos  inquiétudes;  toutes  les  mesures 
sont  prises  pour  garantir  la  frontière.  » 


V 


TRANSMISSION   DES    RENSEIGNEMENTS 

Ce  qui  me  frappait  parti culièreinent  c'était,  à  Tencontre 
de  mes  préjugés,  la  clécisioiï  et  l'activité  des  Allemands.  Ils 
avaient  commencé,  dès  le  J3  juillet,  ainsi  que  me  le  man- 
dait le  maire  de  Seltz,  leurs  préparatifs  de  mobilisation  à 
Rastatt;  à  partir  du  IG  ,  leurs  reconnaissances  sur  notre 
frontière  se  dessinent  et  s'accentuent.  Je  pensais  ne  pouvoir 
me  dispenser  de  faire  connaître  télégraphiqiiement  tous  ces 
faits  de  détail  qui  m'étaient  rapportés,  toutes  les  nouvelles  qui 
couraient;  je  crus  bon  aussi  de  condenser  dans  des  rapports 
écrits  mon  appréciation  personnelle  sur  la  signification  de 
ces  faits.  C'est  ainsi  que  je  m'étais  permis  d'émettre  Topi- 
nion  que  la  direction  des  reconnaissances  de  cavalerie  me 
paraissait  révéler  la  pensée  de  surveiller  particulièrement  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Xiederbronn. 

Sur  l'invitation  (|ui  m'en  avait  été  faite  après  mes  pre- 
miers télégrammes,  j'expédiais  mes  dépêches  à  la  fois  au 
préfet  du  Bas-Rhin  et  aux  ministres  de  Tintérieur,  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères.  Ces  dépêches  étaient  nom- 
breuses et  ne  pouvaient  être  soumises  à  aucun  contrôle 
autre  (|ue  celui  (pii  résultait  de  l'honorabilité  des  sources  de 
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renseignements  auxquelles  j'avais  recours,  et  des  conclusions 
du  bon  sens.  En  dépit  d'une  certaine  excitation,  bien  natu- 
relle dans  l'état  d'isolement  où  l'on  se  trouvait,  nous  pen- 
sions tous  voir  bien  clair  :  nous  étions  sur  les  lieux  mêmes 
et  n'avions  aucun  découragement  ni  aucune  inquiétude  sur 
la  suite  des  événements. 

Sur  ces  entrefaites,  je  reçus  de  Paris,  d'un  correspondant 
sûr  et  bien  placé,  la  lettre  suivante,  portant  la  date  du 
20  juillet  : 

«  Mon  cher  ami,  je  tiens  à  vous  dire  tout  de  suite  ce  que  je 
viens  d'apprendre.  Hier,  à  la  salle  des  conférences  du  Corps 
législatif,  j\I.  d'Auribeau^,  entouré  d'un  grand  nombre  de  dépu- 
tés qui  lui  demandaient  des  nouvelles,  et  racontant  ce  qu'on 
savait  au  ministère,  s'est  mis  à  faire  spontanément  de  vous  un 
éloge  immense,  louant  sans  réserve  votre  activité,  votre  zèle 
et  l'habileté  avec  laquelle  vous  surveillez  la  frontière.  De  ce 
côté,  aurait-il  ajouté,  les  Allemands  ne  se  mouchent  pas  sans 
que  nous  en  soyons  informés.  M.  Chevandier  de  Valdrôme  (le 
ministre  de  l'intérieur)  confirma  tout  ce  que  disait  M.  d'Auribeau, 
mais  observa  que  vous  vous  laissiez  un  peu  trop  aller  à  faire  des 
plans  de  campagne  et  qu'on  devrait  peut-être  vous  inviter  à 
plus  de  sobriété  de  ce  côté.  JMais  M.  d'Auribeau  reprit  qu'il 
pensait  qu'il  valait  mieux  vous  laisser  aller  tout  seul  sans  vous 
diriger,  puisqu'il  serait  facile  de  faire  la  part  de  votre  ai'deur 
et  de  laisser  de  côté  ce  qui  ne  vient  que  de  votre  imagination. 

C'est  d'un  dé})uté  présent  que  je  tiens  cela  ;  il  est  venu  tout 
exprès  me  trouver  pour  me  le  dire  ;  vous  ne  connaissez  pas  ce 
député,  qui  naturellement   ne  vous  connaît  pas  non  plus. 

L'observation  de  M.  Chevandier  est  juste.  Il  est  essentiel  au 


1.  M.  d'Auribeau  était  conseiller  d'État,  directeur  géuéral  du  person- 
nel et  du  cabinet  au  ministère  de  l'intérieur. 
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preiniei-  chef,  dans  vos  renseignements,  de  distinguer  ce  qui 
est  et  dont  vous  êtes  2^(f^' vous-même  sûr,  ào  ce  qu'on  dit  et  qui 
n'est  que  conjectural.  Dans  cette  distinction  constante  réside  au 
point  de  vue  militaire  tout  le  sort  d'un  bon  rapport.  Apprenez 
qu'à  la  guerre,  tirer  des  conclusions  d'un  fait,  ou  mieux,  bâtir 
sur  des  indices  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  difficile  et  de 
plus  dangereux.  » 

Sous  la  date  du  23  juillet,  m'arrivait  du  même  ami  le 
billet  suivant  : 

«  Je  vous  prie,  dès  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  de  mettre 
un  terme  absolu  aux  informations  que  vous  adressez  au  ministre 
de  la  guerre.  Je  sais  de  source  sûre  que  certaines  gens  cher- 
chent déjà  à  tourner  contre  vous  le  zèle  dont  vous  faites  preuve. 

La  chose  est  telle  à  ma  connaissance,  que  je  n'hésite  pas  à 
vous  faire  cette  recommandation.  Continuez  à  informer  votre 
préfet  et  votre  ministre  et  mettez  brusquement  un  terme  aux 
autres  communications.  Il  y  a  peu  de  jours  on  appréciait  singu- 
lièrement vos  services  ;  aujourd'hui  déjà  on  paraît  n'y  plus 
guère  attacher  de  prix.  N'écrivez  donc  plus  un  mot  en  dehors 
de  vos  rapports  à  votre  département,  et,  pour  ceux-là,  soyez 
sobre.  » 

Le  24  juillet,  je  recevais,  datée  du  23  ,  la  lettre  suivante 
du  préfet  du  Bas-Rhin  : 

«  Mon  cher  collaborateur  et  ami. 

Je  suis  chargé  de  vous  transmettre  copie  d'un  billet  manus- 
crit de  S.  Exe.  notre  ministre,  lequel  billet  est  intitulé  par 
M.  Chevandier  de  Valdrôme  :  Note  amicale. 

Les  conclusions  à  en  tirer,  c'est  que  vous  devez  désormais 
vous  dispenser  d'adresser  aux  trois  ministres  des  renseignements 
courants,  fugitifs  et  non  contrôlés,  relatifs  à  la  guerre. 


TRANSMISSION    DES    RENSEIGNEMENTS.  15 

Voici  le  billet  : 

M.  le  sous-jJi'éfet  de  Wissembourg  déploie  beaucoup  de  zèle 
et  d'activité  ;  mais  ses  nombreux  télégrammes  manquent  de 
précision  et  sont  à  chaque  instant  démentis  par  les  faits.  Cela  a 
deux  inconvénients  :  le  premier  de  fatiguer,  le  second  d'enle- 
ver créance  à  ces  télégrammes. 

Il  est  donc  important  que,  tout  en  conservant  son  dévoue- 
ment et  son  activité,  M.  Hepp  mette  plus  de  circonspection 
dans  ses  communications. 

Signé  :  Chevandier  de  Valdrome. 

Si,  par  hasard,  ce  que  je  ne  crois  pas,  ce  billet  devait  vous 
affliger,  je  vous  consolerai  en  vous  disant  qu'à  moi  aussi  des 
reproches  non  mérités  ont  été  parfois  adressés  par  l'autorité 
placée  loin  de  nous  et  que  je  n'en  ai  pas  moins  continué  à  mar- 
cher de  l'avant  et  à  servir  le  Gouvernement  selon  ma  cons- 
cience. 

Bien  à  vous,  »  Signé  :  A.  Pron. 

Je  puis  bien  avouer  que  j'accueillis  cette  correspondance 
avec  une  indifférence  parfaite  en  ce  qui  touchait  ma  situation 
personnelle;  mais  j'étais  fort  sensible  au  réconfort  que  me 
donnait  mon  préfet,  qui  semblait  comprendre  les  difficultés 
avec  lesquelles  je  me  trouvais  aux  prises,  n'ayant  aucune 
instruction,  aucun  point  d'appui  autorisé.  D'un  autre  côté, 
j'étais  vivement  irrité  et  préoccupé  du  scepticisme  et  de  la 
sérénité  d'esprit  où  l'on  paraissait  se  complaire. 

C'est  qu'entre  temps  la  situation  s'était  aggravée.  Les  in- 
cursions ennemies  devenaient  plus  audacieuses  ;  elles  fai- 
saient des  réquisitions  de  vivres  dans  les  villages  et  arrê- 
taient les  passants  sur  les  routes. 
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Le  ,21;,  une  vive  émotion  se  produisit  :  des  voyageurs  se 
rendant  à  Bischwiller  pour  leurs  affaires  avaient  été  obligés 
par  la  cavalerie  bavaroise  de  rebrousser  chemin.  Ils  arrivè- 
rent à  Wissembourg  à  9  heures  du  soir  et  communiquèrent 
autour  d'eux  les  inquiétudes  qui  les  agitaient.  Ils  vinrent 
me  trouver  pour  me  demander  un  sauf-conduit,  —  idée 
singulière  à  coup  sûr,  d'espérer  de  moi  un  viatique  contre 
les  entreprises  allemandes,  mais  à  laquelle  je  donnai  satis- 
faction, —  et  je  dus  recommander,  de  ma  fenêtre,  le  calme 
et  la  confiance  à  un  assez  fort  attroupement  qui  s'était  formé 
devant  la  sous-préfecture. 

Comme  je  m'étais  plaint  de  l'abandon  où  on  nous  laissait 
et  de  mon  impuissance  à  calmer  l'agitation  que  ces  recon- 
naissances répétées  répandaient  dans  les  villages,  je  ne  reçus 
que  la  visite  d'un  officier  qui  me  marqua  sans  ambages  que 
mes  réclamations  devenaient  fort  désagréables.  Je  lui  dis 
que  j'étais  seul  juge  de  ce  que  m'insi)irait  mon  devoir,  que 
je  croyais  le  rencontrer  dans  l'obligation  de  soutenir  le  moral 
des  excellentes  populations  de  la  frontière.  Il  me  répondit 
avec  emportement  : 

«  Eh,  si  vos  populations  sont  ennuyées  des  incursions  de 
cavalerie  allemande,  dites-leur  de  prendre  leurs  faux  et  de 
couper  les  pieds  des  chevaux  !  » 

J'étais  quelque  peu  indigné  de  cette  désinvolture  et  m'ef- 
forçai de  faire  comprendre  qu'il  n'appartient  pas  aux  ha- 
bitants de  se  protéger,  (|u'en  l'absence  surtout  de  toute 
troupe  régulière,  je  ne  pouvais  })rendre  sur  moi  de  les  inciter 
à  des  actes  que  leur  courage  accepterait  peut-être ,  mais  qui 
les  exposeraient  aux  représailles  qu'autorise  le  droit  des  gens. 


TRANSMISSION   DES    RENSEIGNEMENTS.  17 

Au  risque  de  fatiguer,  j'étais  résolu  à  continuer  de  man- 
der tout  ce  que  je  savais  et  apprenais;  mais,  pour  mettre  à 
couvert  une  incompétence  que  je  me  reconnaissais  bien  vo- 
lontiers, je  réclamai  énergiquement  l'envoi  à  Wissembourg 
d'un  officier  d'état-major,  qui  y  prendrait  résidence  et  appré- 
cierait sur  place,  au  point  de  vue  militaire,  la  valeur  de 
toutes  les  informations  qui  me  parviendraient. 

Il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  requête  et  je  continuai  à 
rester  seul,  livré  à  mes  appréciations  personnelles... 


RECIT  1)  m  s  -rn. 


YI 


ISOLEMENT    DE    WISSEMBOURG 


Notre  situation  à  Wissemboiirg  était  assez  critique  ;  des 
mesures  cependant  avaient  été  prises  pour  en  atténuer  les 
inconvénients. 

La  ville,  on  le  sait^  est  une  petite  forteresse,  déclassée  en 
1867,  que  la  Lauter  et  une  étroite  bande  de  terrain  séparent 
du  territoire  bavarois.  Trois  portes  y  donnent  accès  :  celle  de 
Landau  à  l'est^  celle  de  Bitche  h  Fouest,  et  celle  de  Ha- 
guenau  au  sud.  La  garnison  ,  jusque-là  de  300  hommes, 
composée  de  deux  compagnies  du  18°  de  ligne  et  d'une 
batterie  d'artillerie,  nous  avait  été  enlevée  le  lendemain  de 
la  déclaration  de  guerre  pour  se  replier  sur  Strasbourg.  Le 
départ  de  ces  troupes  aurait  livré  sans  défense  la  place  aux 
entreprises  ennemies  si  un  énergique  sentiment,  à  la  fois  de 
patriotisme  et  de  sécurité,  n'avait  inspiré  l'administration 
municipale.  Sur  la  proposition  du  maire ,  M.  Gauckler,  une 
liste  d'enrôlements  civiques  fut  ouverte,  et  reçut  immédiate- 
ment plus  de  90  signatures.  Il  s'agissait  de  ne  point  laisser  les 
portes  à  l'abandon,  ni  jour,  ni  nuit,  d'aller  faire  des  rondes 
de  nuit  hors  ville,  pour  surveiller  la  gare  et  les  lignes  télé- 
graphiques, enfin  d'organiser  dans  la  ville  même  des  pa- 
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trouilles  nocturnes  pour  la  protéger  contre  un  groupe  de 
population  d'origine  allemande,  habitant  particulièrement 
le  faubourg  de  Bitche  et  qui  n'inspirait ,  à  raison  de  ses 
mauvais  éléments^  que  la  plus  mince  confiance. 

Ainsi  gardés  par  nous-mêmes,  les  esprits  s'apaisèrent  et 
ce  fut  de  sang-froid  que  nous  reçûmes  des  indications  de 
plus  en  plus  précises  et  concordantes  sur  l'occupation  de  la 
route  de  Wissembourg  à  Landau,  et  sur  l'arrivée  incessante 
de  grosses  masses  de  troupes  prussiennes  à  Landau  et  Ger- 
mersheim. 

La  cavalerie  bavaroise  accentuait,  multipliait  ses  pointes 
audacieuses  et  avait  cette  fortune,  qui  nous  déplaisait  fort, 
d'être  comme  invisible  et  insaisissable  pour  les  rondes  que 
la  brigade  de  Septeuil  commençait  à  faire  régulièrement  sur 
les  routes  situées  dans  le  rayon  frontière;  si  bien  qu'il  m'ar- 
rivaitde  recevoir  des  villages  des  indications  continuelles  du 
passage  des  Allemands  et  que,  trois  fois,  des  estafettes  me 
furent  envoyées,  entre  6  et  8  heures  du  soir,  porteurs  de 
billets  me  demandant,  dans  une  forme  que  je  sentais  un  peu 
narquoise,  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau. 

Les  occupations  ne  manquaient  pas  à  ce  moment.  La  So- 
ciété des  secours  aux  blessés  avait  délégué  à  Wissembourg 
M.  de  Montbrison,  pour  y  organiser  un  service  dont,  quoi 
qu'il  advint,  l'installation  paraissait  devoir  être  utile  sur 
ce  point  avancé  du  pays.  Des  conférences  furent  tenues,  des 
engagements  de  concours  assurés  sous  l'autorité  de  quatre 
médecins  de  Wissembourg,  les  docteurs  Hornuss,  Yeling, 
Veith  et  Schnell.  On  adopta,  pour  le  transport  des  blessés, 
un  type  de  brancard  établi  de  la  manière  la  plus  simple, 
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et  j'adressai  aux  municipalités  de  rarrondissement  un  appel 
pour  qu'elles  s'imposassent  la  fourniture  d'un  certain  nom- 
bre de  ces  brancards  et  l'envoi  des  linges,  charpie,  etc.,  que 
la  o-énérosité  des  habitants  saurait  réunir. 

c 

Je  n'avais  eu  naturellement  qu'à  me  conformer  à  la  lettre 
aux  injonctions  officielles,  et  mes  dépêches  n'étaient  plus 
adressées  qu'au  préfet.  C'est  ainsi  que,  dès  le  25,  j'eus  à  lui 
signaler  l'occupation  en  force  de  Schweigen,  village  situé  à 
1,200  mètres  de  Wissembourg,  et  les  travaux  de  construction 
d'une  batterie  de  position  dominant  la  ville;  je  Tavisai 
aussi  que  la  circulation  des  routes  frontières,  coupées  par 
des  barricades  et  bien  gardées,  devenait  difficile,  même  pour 
les  habitants. 

La  population  allemande  de  Wissembourg  se  faisait  arro- 
gante et  des  menaces  étaient  même  proférées.  Cédant  aux 
préoccupations  qui  m'étaient  rapportées,  je  demandai  l'au- 
torisation de  procéder  à  des  expulsions  ;  mais  aucune  ins- 
truction ne  me  parvint. 
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ESCARMOUCHE  A  SCHEUERLEXHOF 

Le  25  juillet  se  produisit  im  fait  brutal,  propre  à  me 
disculper  de  l'imputation  de  voir  trouble  :  une  reconnais- 
sance de  quatre  officiers  badois  et  wurtembergeois ,  avec 
trois  dragons,  traversant  tout  Tarrondissement  et  passant 
par  Wœrth,  allait  s'arrêter  à  Scheuerlenhof,  petit  hameau 
tout  proche  de  la  ligne  de  Niederbronn.  Surpris  dans  une 
auberge,  ces  cavaliers,  sauf  un,  furent  faits  prisonniers, 
après  une  vive  résistance,  par  un  peloton  du  12"  chasseurs 
de  la  brigade  de  Bernis.  Un  maréchal  des  logis  français 
fut  tué,  de  môme  qu'un  lieutenant  badois;  deux  autres  offi- 
ciers badois,  ainsi  que  deux  dragons,  furent  blessés. 

J'appris  cette  escarmouche  le  soir  même  et  fus  frappé  sur- 
tout de  Taudace  de  cette  reconnaissance,  qui  confirmait  Fes- 
prit  d'entreprise  des  Allemands;  elle  donnait  raison  aussi 
aux  prévisions  de  mon  premier  rapport  écrit  qui  m'avait 
valu  la  semonce  du  ministre.  Cette  affaire  fut  amplifiée 
plus  que  de  raison  au  point  de  vue  d'un  succès  pour  nos  ar- 
mes; comme,  de  Paris  et  télégraphiquement,  un  rapport 
m'avait  été  demandé,  je  racontai  la  rencontre  dans  sa  sim- 
plicité. 
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Le  surlendemain  28^  j  c^ns  riionneur  d'être  officiellement 
invité  :\  reprendre  l'expédition  de  mes  dépêches;  leur  desti- 
nation fut  même  étendue  ^  car  elles  durent  être  adressées 
dorénavant  au  préfet^  aux  trois  ministres  de  Tintérieur,  de 
la  guerre,  des  affîiires  étrangères,  au  chef  du  cabinet  de 
TEmpereur,  au  major  général ,  au  maréchal  de  Mac-Mahon 
et  au  général  Ducrot. 

A  ce  moment  aussi,  le  général  Ducrot  m'écrivit  pour  me 
prier  de  lui  procurer  dans  ma  région  des  hommes  sûrs 
pour  le  service  d'exploration.  Je  réclamai  le  concours  de 
M.  Lamey,  sous-inspecteur  des  forêts,  dont  la  sollicitude  et 
le  patriotisme  étaient  aussi  intelligents  que  dévoués.  C'est, 
je  crois,  sur  des  chasseurs  tant  soit  peu  braconniers  que  son 
choix  s'arrêta,  et  je  les  adressai  au  général. 
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TENTATIVES    CONTRE    WISSEM BOURG 

Le  25  juillet,  dans  la  matinée,  une  reconnaissance  cVin- 
fanterie  bavaroise,  en  passant  devant  Altenstadt,  à  1,200 
mètres  à  l'est  de  Wissembourg,  essuya  un  coup  de  feu  d'un 
garde  forestier. 

Le  lendemain  26,  à  5  heures  du  soir,  une  autre  recon- 
naissance, engagée  déjà  dans  l'avancée,  veut  pénétrer  en 
ville  par  la  porte  de  Landau,  dont  le  pont-levis  se  trouvait 
momentanément  l)aissé,  ainsi  C|u'il  arrivait  d'ordinaire  dans 
la  journée,  afin  de  ne  point  entraver  la  circulation  des 
habitants.  Elle  allait  le  franchir  quand,  avec  une  vive 
décision,  le  commissaire  de  police,  M.  Jeckel,  aidé  par  des 
habitants  de  service  au  poste,  réussit  à  le  relever.  A  ce 
moment,  un  coup  de  pistolet  tiré,  du  haut  du  rempart, 
contre  les  assaillants  par  un  bourgeois  de  la  ville,  M.  B..., 
provoqua  une  décharge  de  mousqueterie ,  dont  les  balles 
vinrent  cribler  le  tablier  du  pont  et  les  murs,  sans  blesser 
personne. 

Cette  tentative  des  Allemands  avait  été  arrêtée  d'une  ma- 
nière si  imprévue,  qu'on  persistait  à  croire  en  ville  qu'elle 
avait  réussi. 
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L'alerte  produisit  un  double  incident. 

Le  premier  fut  Tenvoi  d'un  télégramme  au  préfet/ annon- 
çant que  les  Allemands  entraient  dans  Wissembourg.  Ce 
télégramme  avait  été,  par  mesure  de  précaution,  remis  la 
veille  par  moi  entre  les  mains  du  chef  du  bureau  télégra- 
phique, avec  ordre  de  l'expédier  aussitôt  que  Fentrée,  cons- 
tamment possible,  des  Allemands  se  serait  produite.  Je  n'au- 
rais pas  eu  le  loisir,  en  effet,  une  invasion  inopinée  se 
produisant  par  Tune  des  portes  de  la  ville,  d'assurer  en 
temps  utile  l'envoi  d'un  avis  télégraphique;  le  bureau  était 
situé  au  centre  de  la  ville,  à  très  faible  distance  des  portes 
de  Landau  et  de  Haguenau.  Au  moment  donc  où  l'émotion 
bruyante  des  habitants  parvint  au  chef  du  télégraphe,  il 
expédia  ma  dépêche,  qui  donnait  pour  fait  accompli  ce  qui 
n'avait  été  qu'une  tentative  avortée. 

Cette  émotion  était  si  légitime,  qu'un  second  incident  se 
produisit,  qui  faillit  avoir  des  suites  graves  pour  un  loyal 
officier,  le  capitaine  de  gendarmerie  Hentz,  commandant 
les  deux  brigades  de  Wissembourg.  Cet  officier  était  en 
possession  d'instructions,  qu'il  m'avait  communiquées,  lui 
ordonnant  de  se  replier  sur  Strasbourg  en  cas  d'alerte  et 
de  ne  pas  entrer  en  conflit  avec  l'ennemi.  Il  s'y  était  con- 
formé à  la  lettre  et  avait  aussitôt  fait  retraite  avec  ses 
brigades.  Ce  départ  provoqua  quelque  émoi  sur  le  trajet 
de  Wissembourg  à  Soultz  et  Strasbourg.  Le  capitaine  fut 
arrêté  à  son  arrivée  et  traduit  en  conseil  de  guerre.  Le 
général  Uhrich,  commandant  la  place  de  Strasbourg,  me 
demanda  un  rapport  sur  l'incident;  je  le  fournis  et  le  capi- 
taine Hentz  revint  trois  jours  après  à  AYissembourg,  fort  re- 
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connaissant  de  mon  utile  intervention.  Ses  instructions  gé- 
nérales n'étaient  pas  modifiées;  néanmoins,  il  me  déclara 
que,  n'ayant  aucun  moyen  d'en  assurer  Fexécution  et  d'é- 
viter, au  cas  d'une  irruption  dans  la  ville,  la  main-mise  de 
l'ennemi,  il  était  décidé  à  ne  plus  se  séparer  de  moi. 


IX 


SOMMATION    D  UN    PARLEMENTAIRE 

Le  27  juillet,  à  5  heures  du  soir,  nouvelle  alerte  d'un 
caractère  plus  sérieux. 

On  me  prévint  que  le  pont-levis  de  la  porte  de  Landau 
avait  été  baissé  pour  livrer  passage  à  un  officier  bavarois 
venu,  accompagné  d'un  trompette  portant  le  drapeau  par- 
lementaire, pour  me  remettre  un  pli  à  mon  adresse,  et  qu'il 
était  arrêté  à  l'entrée  de  la  ville.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  le  laisser  venir  jusqu'à  la  sous-préfecture;  le  second 
fut  d'aller  à  sa  rencontre  pour  no  pas  lui  donner  occasion 
de  constater  de  visu  l'état  de  dénuement  de  la  ville  au  point 
de  vue  de  la  défense.  Je  revêtis  donc  mon  uniforme  et  me 
dirigeai  vers  la  porte  de  Landau,  située  à  l'autre  extrémité 
de  Wissembourg. 

La  population,  en  rangs  pressés,  était  massée  sur  les  deux 
côtés  de  la  grand'rue,  assez  excitée,  dans  des  dispositions 
agressives.  J'en  fus  préoccupé,  et  du  plus  loin  que  j'aperçus 
l'officier  bavarois  à  cheval,  je  me  fis  reconnaître  en  agitant 
mon  mouchoir.  Il  me  remit  le  pli  dont  il  était  porteur.  Nous 
entrâmes  dans  la  maison  de  M.  Wentzel,  imprimeur,  située 
tout  auprès  et,  arrivé  dans  le  salon  ,  je  pris  connaissance  de 
la  missive. 
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Voici  la  traduction  de  ce  document  : 

«  Le  commandant  des  avant-postes  royaux  bavarois, 
colonel  de  Weinrich,  au  sous-ioréfet  de  la  ville  im- 
jpériale  française  de  Wissembourg. 

Les  habitants  de  Wissembourg  et  d'Altenstadt  ont 
montré  qu'ils  n'observent  pas  les  règles  du  droit  de  la 
guerre  des  nations  civilisées^  lesquelles  n'autorisent 
pas  l'agression  armée  de  la  population  civile. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'attendre  d'eux  qu'ils  ména- 
gent à  un  parlementaire  l'accueil  qui  lui  est  dû. 

C'est  pourquoi  le  sous-préfet  de  Wissembourg  est 
informé  par  les  présentes  qu'en  cas  de  récidive ,  des 
mesures  de  violence  seront  prises  sur-le-champ  contre 
la  ville  et  que  la  population  française  aura  à  s'imputer 
la  responsabilité  des  représailles  qui  en  sont  la  con- 
séquence.. 

Signé:  V.  Weinrich,  colonel \  » 


1.  Texte  de  l'original  : 

«  Der  Commandant  der  Konigl .-hayerischen  Vorposten,  Oherst  von  Wein- 
rich, an  den  Unfer-Prâfect  der  Kaiserl.  franz'ôsischen  Siadt  Weifsen- 
burg. 

Die  Eiuwohner  von  Weissenburg  und  Altenstadt  liaben  gezeigt,  dass 
sie  die  usuellen  Regeln  des  Kriegsrechts  civilisirter  Staaten,  welche  ein 
Lewaffnetes  Eingreifen  der  Civilbevolkerung  nicht  gestatten  ,  nicht 
beacliteu. 

Es  ist  also  von  derselben  nicht  zu  erwarten,  dass  sie  einem  Parle - 
mentar  die  gezierï;ende  Aufualime  gewiihren. 
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Comme  j'invitais  le  parlementaire  —  c'était  un  lieute- 
nant d'artillerie  l)avaruis  —  à  s'expliquer  sur  les  faits  qui 
avaient  motivé  cette  lettre,  il  fit  allusion  au  coup  de  feu 
du  douanier  dans  la  matinée  du  25  et  au  coup  de  pistolet 
tiré  des  remparts  le  26. 

Je  lui  répondis  que  je  déclinais  formellement  ces  deux 
griefs  :  le  douanier,  étant  mobilisé  par  le  fait  de  la  déclara- 
tion de  guerre,  n'avait  fait  que  son  devoir  en  tirant  sur  des 
troupes  qui  avaient  envahi  le  territoire  français  et,  quant 
au  coup  de  pistolet  tiré  par  un  bourgeois  du  haut  des  rem- 
parts, je  me  croyais  en  mesure  d'affirmer  que  c'était  un  coup 
de  feu  d'intimidation,  non  chargé  à  balle,  qui  ne  saurait, 
par  conséquent,  n'ayant  pu  blesser  aucun  soldat,  être  con- 
sidéré comme  une  mesure  d'agression. 

L'officier  dut  reconnaître  le  bien-fondé  de  mes  observa- 
tions, au  point  de  vue  des  règles  du  droit  des  gens. 

Je  l'informai  que  la  population  serait  mise  au  courant  de 
la  notification  qui  m'était  faite;  mais  que  les  mesures  prises 
contre  l'entrée  des  troupes  allemandes  dans  la  ville,  c'est- 
à-dire  la  fermeture  et  la  garde  des  portes,  seraient  main- 
tenues. 

Le  parlementaire  ne  fit  aucune  objection. 


Desshalb  wird  auf  diesem  Wege  der  Uuter-Priifect  in  Weissenburg  in 
Kenntniss  gcsetzt,  dass  im  Wiederhohlungsf'alle  Gewaltmassregelu  gegen 
die  Stadt  sofort  ergriflfen  werdcn,  imd  dass  fur  die  damit  verbundenen 
Kepresallieu  die  Verantwortliclikeit  die  franzosische  Bevolkeruug  zii 
tragen  hat. 

Signé  :  V.  Weinrich,  Oherst.    » 
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Puis  je  lui  remis  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Le  sous-préfet  de  Wlssemhourg  au  colonel  de  Wein- 
rich,  commandant  les  avant-postes  bavarois. 

En  réponse  aux  observations  que  vous  m'avez  fait 
porter  le  27  courant  par  un  parlementaire,  au  sujet 
des  règles  de  guerre  applicables  aux  citoyens  qui  por- 
tent les  armes  contre  les  troupes  régulières  d'une  puis- 
sance ennemie,  j'ai  l'iionneur  de  vous  faire  connaître 
que  les  habitants  de  Wissembourg  seront  prévenus  des 
conséquences  qu'auraient  pour  eux  des  actes  d'agres- 
sion contre  des  troupes  bavaroises  et  que  des  mesures 
seront  prises  pour  empêcher  d'ultérieures  représailles. 

Wissembourg,  27  juillet,  5  h.  45  du  soir. 

Sig7ié  :  Edgar  Hepp.  » 

Ces  mesures,  dans  ma  pensée,  c'était  rintervention  pro- 
tectrice de  notre  armée  ! 

Les  menaces  hautaines  que  je  venais  de  lire  n'étaient  pas 
platoniques  :  une  colonne  de  troupes  d'infanterie,  d'artil- 
lerie et  de  cavalerie  était-  descendue  de  ScliAveigen,  toute 
prête  à  donner  une  sanction  brutale  aux  sommations  du  par- 
lementaire. 

Mais  il  fut  reconduit,  sans  accident,  hors  de  la  ville  et 
le  pont-levis  fut  relevé. 

Il  est  aisé  de  comprendre  dans  quel  état  de  surexcitation 
était  la  population  :  le  danger  était  manifeste  et  la  plus  lé- 
gère imprudence  l'aurait  fait  éclater. 
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Je  me  rendis  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville  et^  montant 
sur  un  banc  adossé  à  la  mairie,  je  donnai  lecture  de  la  cor- 
respondance qui  avait  été  échangée  et  y  ajoutai  les  com- 
mentaires verbaux  qui  l'avaient  accompagnée. 

Il  se  produisit  alors  un  mouvement  extraordinaire  de 
sympathie  et  de  vigueur  dans  la  foule  assemblée;  on  se  dé- 
clara unanimement  résolu  à  marcher  en  tout  d'accord  avec 
moi  et  à  répondre  par  la  violence  aux  violences  dont  la 
ville  pourrait  être  l'objet.  Mais  ces  généreuses  résolutions, 
je  ne  devais  pas  les  encourager.  Je  promis  que  les  portes 
resteraient  closes  et  gardées,  que  les  mesures  de  pré- 
voyance prises  jusque-là,  grâce  au  généreux  dévouement 
de  citoyens  volontaires,  continueraient  à  être  appliquées, 
mais  en  ajoutant  que,  en  l'absence  de  troupes  régulières 
surtout,  je  ne  pouvais  prendre  sur  moi  d'inciter  la  popula- 
tion à  aller  inutilement  au-devant  de  représailles  qu'auto- 
riserait le  droit  des  gens. 

Je  ne  sentis  jamais  mieux  que  ce  jour-là  à  quel  point 
était  intime  et  confiante  la  cohésion  entre  toutes  les  parties 
de  la  population  et  moi. 

Aussitôt  après,  je  fis  connaître  télégraphiquement  cet  in- 
cident au  préfet  du  Bas-Rhin  et  lui  adressai  le  rapport  sui- 
vant. J'en  donne  la  copie,  parce  que  je  tiens  à  n'étayermon 
récit  que  de  documents  certains. 

Wissembourg,  le  27  juillet  1870. 

«  Monsieur  le  Préfet,  j'ai  l'iionueur  de  vous  confirmer  mon  télé- 
gramme de  G  heures,  relatif  à  mon  entrevue  avec  un  lieutenant 
d'artillerie  bavaroise,  qui  s'est  présenté  à  5  heures  lA  à  la  porte 
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de  Landau  à  Wissembourg,  porteur  du  drapeau  blanc  du  parle- 
mentaire, suivi  d'un  trompette  de  dragons,  pour  me  remettre 
une  lettre,  dont  la  copie  est  ci-jointe,  du  commandant  des 
avant-postes  bavarois. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  lettre,  qui  a  été  motivée  : 
1"  par  un  coup  de  feu  tiré  par  un  douanier,  avant-hier,  sur  les 
troupes  bavaroises  qui  avaient  occupé  momentanément  Alten- 
stadt  •  2"  par  un  coup  de  feu  tiré  par  un  habitant  de  Wissembourg, 
lors  de  l'alerte  dont  je  vous  ai  rendu  compte  par  mon  rapport 
du  26  courant,  j'ai  conféré  avec  le  parlementaire,  le  plus  som- 
mairementpossible,  eten  langue  allemande,  pour  hâter  l'échange 
des  observations.  J'ai  relevé  que  le  coup  de  feu  tiré  à  Altenstadt 
l'avait  été  par  un  douanier  mobilisé,  qui  est  régulièrement  por- 
teur d'armes  et  se  trouve  donc  être  fondé,  par  les  lois  de  la 
guerre,  à  s'en  servir  contre  une  troupe  ennemie,  et  que  le  coup 
de  pistolet  tiré  des  remparts  par  un  bourgeois  était  à  blanc  et  ne 
pouvait  être  considéré  comme  constituant  un  acte  d'agression. 

Après  ces  observations  et,  à  défaut  d'instructions,  dont  je 
regrette  l'absence  au  milieu  des  incidents  actuels,  j'ai  remis  au 
parlementaire  la  lettre  dont  la  copie  est  également  jointe  et  qui 
ne  constitue,  en  réalité,  qu'un  accusé  de  réception  de  la  lettre 
du  commandant  des  avant-postes. 

J'ai  fait  connaître,  au  surplus,  au  parlementaire  que  la  pro- 
tection et  la  sécurité  du  territoire  de  Wissembourg  continueront 
à  être  assurées  contre  les  incursions  des  patrouilles  bavaroises, 
par  la  fermeture  des  portes  de  la  ville. 

La  lettre  du  commandant  des  avant-postes  m'a  été  remise 
comme  chef  politique  de  l'arrondissement,  aux  fins  de  donner 
connaissance  à  toutes  les  communes  des  mesures  que  l'armée 
bavaroise  est  disposée  à  appliquer  en  cas  de  prise  d'armes  des 
simples  citoyens.  Vous  apprécierez,  Monsieur  le  Préfet,  les  ins- 
tractions  qu'il  conviendrait  de  donner  à  cet  égard  ;  pour  moi, 
privé  depuis  hier  du  service  de  la  gendarmerie,  qui  a  eu  l'ordre 
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de  se  replier  à  la  première  alerte,  n'ayant  pas  les  moyens  de  mo 
mettre  en  relation  sûre  avec  les  communes,  par  suite  de  l'occu- 
pation ennemie  ou  de  la  rupture  de  certains  fils  télégraphiques, 
je  ne  voudrais  ni  ne  pourrais  j^rendre  sur  moi  de  donner  aucune 
instruction  particulière,  en  considération  surtout  de  l'établisse- 
ment de  l'état  de  siège  dans  le  département. 
Veuillez  agréer,  etc.  » 

Cet  incident  sérieux,  survenant  quarante -huit  heures 
après  TafFaire  de  Scheuerlenhof,  me  parut  se  produire  tout  à 
point  pour  éveiller  définitivement  l'attention  sur  la  gravité 
de  la  situation  et  mettre  un  terme  à  la  légèreté^  quelque  peu 
gouailleuse,  avec  laquelle  on  appréciait  les  choses.  Il  en  res- 
sortait avec  clarté  deux  faits  d'une  importance  égale  :  c'est 
que  les  Allemands  faisaient,  avec  résolution  et  esprit  de  suite, 
des  entreprises  sur  notre  territoire,  dans  la  direction  de  Wis- 
semhourg-Niederhronn,  et  que  leur  action  avait  une  dureté 
comminatoire  dont  nous  ne  les  avions  pas  jugés  capables  et 
qui  impliquait  psychologiquement  la  confiance  de  gens  se 
sentant  soutenus. 

En  outre,  il  en  ressortait  la  démonstration,  beaucoup  plus 
importante,  que  la  IIP  armée,  laquelle  comprenait  les  con- 
tingents de  l'Allemagne  méridionale,  était  concentrée  sur 
notre  front  de  Wissembourg.  Les  avant-postes  étaient,  en 
effet,  commandés  par  un  colonel  bavarois  (le  colonel  de 
Weinrich  était  commandant  du  S'"  régiment  de  chevau- légers 
[prince  Otto],  de  la  brigade  de  uhlans  du  général  baron  de 
Multzer)  ;  le  parlementaire  était  un  officier  d'artillerie  ba- 
varoise ;  il  était  appuyé  dans  sa  démarche  par  des  troupes 
de  soutien  de  toutes  armes. 


X 
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Cette  preuve  était  amplement  corroborée  par  les  mouve- 
ments continus  de  concentration  des  troupes  prussiennes 
dans  la  région  de  Landau-Germersheim. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  imposer  une  attention  sérieuse? 
A  partir  de  ce  moment^  elle  n'était  plus  sollicitée  seulement 
par  Tirritante  insistance  d'un  fonctionnaire  réputé  trop  zélé, 
ahuri  peut-être  par  les  plaintes  de  populations  agitées^, 
voyant  des  ennemis  là  où  d'autres  n'arrivaient  pas  à  en 
apercevoir. 

Toutefois,  des  lettres  familières,  que  je  recevais  à  ce  mo- 
ment môme  de  Strasbourg,  me  faisaient  comprendre  qu'on 
avait  mille  raisons  pour  y  traiter  nos  soucis  un  peu  par-des- 
sous la  jambe. 

L'arrivée  successive  des  régiments  destinés  à  former  l'ar- 
mée du  Rhin,  celle  surtout  des  contingents  d'Afrique,  qui 
attiraient  toute  la  curiosité,  jetait  la  ville  dans  une  iièvre 
joyeuse,  dans  un  entrain  de  chauvinisme  qui  ne  se  prêtaient 
pas  aisément  à  des  préoccupations  plus  utiles.  Avait-on 
conservé,  dans  cette  animation,  le  calme  d'esprit  nécessaire 
pour  apprécier  à  sa  valeur  la  signification  des  incidents  qui 
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se  multipliaient  îiiitoiir  de  nous?  L'opinion  régnante  à  Stras- 
bourg pouvait  se  résumer  ainsi  : 

On  paraît  avoir  peur  à  Wissembourg;  on  y  vitclansThal- 
lucination  des  Prussiens  et  Ton  en  voit  partout;  les  esprits 
y  sont  un  peu  affaissés;  qu'ils  nous  laissent  donc  tranquilles! 
nous  allons  être  en  mesure  de  leur  faire  honte  de  leurs 
craintes  des  Allemands;  notre  armée  est  merveilleuse_,  qui 
donc  lui  résisterait  ? 

Et  j'étais  pris  à  distance  du  même  chauvinisme  et  de  la 
certitude  de  victoire  qui  animaient  là-bas  tous  les  cœurs! 

Ce  qui  nous  chagrinait  surtout,  c'est  qu'on  parût  nous 
soupçonner  d'avoir  trop  le  souci  de  notre  sécurité  person- 
nelle. Cependant  nous  n'avions  pas  de  motif  de  perdre  notre 
sang-froid,  car  Wissembourg,  avec  ses  portes  fermées,  nous 
mettait  à  l'abri  des  incursions  directes  de  l'ennemi  et  nous 
avions  conservé  la  persévérante  conviction  que  notre  armée, 
supérieure  à  toute  autre,  saurait,  au  moment  décisif,  faire 
ses  preuves.  Mais  nous  étions  en  présence  de  la  réalité  et  ne 
pouvions  trop  nous  affliger  et  nous  irriter  qu'on  semblât  n'en 
tenir  aucun  compte.  Car,  de  notre  su  tout  au  moins,  on  ne 
prenait  pas  de  mesures  pour  voir  les  choses  de  plus  près.  Les 
promenades  de  notre  cavalerie  étaient  un  peu  plus  fréquentes, 
mais  elles  ne  savaient  pas  rencontrer  les  reconnaissances 
ennemies  et  ne  franchissaient  pas  la  frontière  allemande  où, 
cependant,  de  courtes  chevauchées,  aux  distances  les  plus 
proches,  plus  aisées  à  faire,  à  coup  sûr,  que  celle  des  offi- 
ciers badois  à  Scheuerlenhof,  eussent  fourni  la  preuve  in- 
déniable que  tout  était  vrai  dans  les  nouvelles  fournies  sur 
les  concentrations  allemandes. 
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Cette  concentration  se  précipitait  avec  une  précision  et 
un  ensemble  dont  on  acquérait  la  certitude  à  Wissembourg, 
par  une  abondance  de  déclarations  concordantes.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  la  direction  de  Landau  que  nous  en 
étions  informés.  Nous  savions  également  qu'au  même  mo- 
ment le  chemin  de  fer  qui,  de  Kaiserslautern,  se  dirige  vers 
la  Sarre^  parHombourg  et  Bexbacli-Neunkirclien,  était  uni- 
quement occupé  par  le  transport  des  troupes  :  plusieurs  dé- 
pêches signalèrent  ces  mouvements. 

Les  journées  des  28,  29,  30,  31  juillet  se  passèrent  au 
milieu  de  ces  préparatifs  menaçants,  et  notre  situation  res- 
tait la  même.  Cependant,  le  28  juillet,  je  reçus,  en  ma  qua- 
lité de  sous-intendant  ff""',  Tordre  d'acheminer  sur  Hague- 
nau  le  matériel  de  manutention  qui  était  revenu  de  cette 
ville  quelques  jours  avant. 

Nous  commencions  <à  souffrir  de  notre  isolement  à  d'au- 
tres points  de  vue,  par  suite  de  l'interruption  du  trafic 
international  et  de  la  rareté  des  trains  circulant  entre  Stras- 
bourg et  Wissembourg. 

C'est  ainsi  que  la  houille  manquait  pour  le  fonctionne- 
ment de  l'usine  à  gaz  et  que  tous  les  approvisionnements  de 
sel  étaient  épuisés;  je  dus  alors  prendre  sur  moi  d'ordonner 
des  mesures  quelque  peu  dictatoriales,  qui  m'étaient  récla- 
mées au  nom  de  l'intérêt  des  habitants.  Je  mis  la  main  sur 
des  Avagons  allemands  chargés  de  houille  et  de  sel  et  les  fis 
décharger  au  profit  des  besoins  locaux,  en  vertu  d'une  réqui- 
sition remise  au  chef  de  gare. 

Le  fait  suivant  prouve  la  sérénité  relative  où,  malgré 
tout,   se   maintenaient  les  esprits.    Dans   la  matinée  du 
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1"  août,  à  7  heures,  à  Texemple  de  beaucoup  d'iiabitants, 
je  partis  en  voiture  avec  ma  femme  et  M.  Miintz,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  pour  aller  visiter  le  colonel 
de  Franchessin,  et  apporter  quelques  douceurs  aux  soldats 
du  96'  de  ligne,  qui  campaient  au  col  du  Pigeonnier.  Ce 
col  est  dans  une  situation  admirable  :  il  commande  Wis- 
sembour2;  et  la  route  de  Bitche.  Notre  chauvinisme  était 
dans  son  plein  et  nous  avions  gardé  une  liberté  d'esprit  suffi- 
sante pour  quitter  Wissembourg  et  aller,  en  partie  de  plai- 
sir, nous  ragaillardir  au  contact,  qui  nous  manquait  trop, 
de  nos  magnifiques  soldats. 


XI 


VISITE    D  UN    OFFICIER 


A  mon  retour^  dans  F  après-midi,  je  reçus  la  visite  d'un 
officier  en  bourgeois,  dont  les  dispositions  à  mon  endroit 
étaient  à  peine  plus  justes  que  celles  de  son  camarade  qui 
entendait  que  les  paysans  refoulassent  à  coups  de  faux  la 
cavalerie  bavaroise.  Le  scepticisme  le  plus  absolu  conti- 
nuait à  régner  dans  son  esprit  au  sujet  des  rassemblements 
allemands.  Je  n'en  revenais  pas  ! 

Cependant  aucun  des  habitants  de  la  frontière,  de  Lau- 
terbourg  à  Wissembourg,  s'il  eût  été  interrogé  sur  la  situa- 
tion, n'aurait  tenu  un  autre  langage  que  celui  que  je  faisais 
entendre  à  Strasbourg. 

Cet  officier  m'offrit,  à  discrétion,  de  l'argent  pour  assurer 
le  service  des  renseignements.  Je  me  hâtai  de  décliner  cette 
ouverture.  Je  faisais  face,  par  des  sacrifices  personnels  assez 
lourds,  à  l'accomplissement  de  ce  que  je  considérais  comme 
de  mon  devoir  administratif  ;  il  ne  pouvait  me  convenir 
d'accepter  un  autre  rôle,  alors  surtout  qu'on  ne  me  gâtait 
pas  par  les  témoignages  de  conliance. 

Ce  qui  paraissait  préoccuper  particulièrement  cet  officier 
était  de  savoir  si  le  passage  de  la  garde  royale  prussienne 
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m'aviiit  été  signalé  parmi  les  renseignements  qui  m'arri- 
vaient.  Je  n'en  savais  absolument  rien^,  et  ce  n'est  qu'à  ce 
moment  que  j'appris  le  signe  distinctif  de  la  garde  :  double 
galon  blanc  au  collet. 

En  refusant  des  subsides,  j'insistai  avec  une  vivacité  par- 
ticulière sur  l'utilité  absolue  de  mettre  en  résidence  à  Wis- 
sembourg  un  officier  qualifié^  qui  se  trouvât  avec  moi  au 
centre  des  nouvelles^  et  qui  pût  les  soumettre  à  un  contrôle 
professionnel  dont  je  devais  naturellement  décliner  la  com- 
pétence. 

La  responsabilité  commençait  à  me  peser,  car  elle  se  ratta- 
chait^ dans  mon  esprit,  aux  plus  grands  intérêts  de  mon 
pays.  Mais  la  mission  de  mon  interlocuteur  ne  comportait 
pas  une  détermination  de  cette  nature,  et  je  le  reconduisis  à 
la  gare,  envahie,  à  ce  moment,  par  une  foule  de  jeunes 
gens  qui  rejoignaient  la  garde  mobile  à  Strasbourg. 

Comme,  dans  l'attente  du  départ  du  train,  je  m'efforçais 
de  faire  pénétrer  ma  conviction  et  mes  préoccupations  dans 
l'esprit  de  mon  compagnon  et  que  je  m'écriais  :  «  Mais 
enfin,  n'attachez-vous  donc  aucune  importance  à  ces  tra- 
vaux offensifs  et  défensifs  qui  barrent  toutes  les  routes  de 
la  frontière  rhénane,  à  cette  batterie  de  position  établie  sur 
Wissembourg?  » 

—  «  Quelle  batterie?  »  interrogea-t-il. 

Et,  assez  excité,  je  lui  montrai  les  épaulements  construits 
depuis  huit  jours  à  l'avancée  de  Schweigen.  11  me  marqua 
une  vive  surprise  et  dit  qu'il  en  ignorait  l'existence.  Nous 
nous  quittâmes.  Avais-je  réussi  à  ébranler  enfin  des  préveu: 
tions  invétérées? 


Xll 

EXCURSION   DE    CAVALERIE    FRANÇAISE 

Le  lendemain,  ayant  été  invité  à  me  rendre  à  la  porte  de 
Hagiienau,  pour  m'aboucher  avec  le  chef  d'un  très  gros  dé- 
tachement de  la  cavalerie  de  la  brigade  de  Septeuil,  je 
recueillis  des  paroles  à  peine  obligeantes  de  l'officier  supé- 
rieur qui  le  commandait.  Il  me  demandait  ce  que  je  savais 
de  nouveau,  et  comme  je  répétais  pour  la  centième  fois  mon 
antienne  sur  les  rassemblements  énormes  à  la  frontière,  il 
me  dit  que  je  devais  être  induit  en  erreur,  que  j'exagérais 
considérablement,  en  tout  cas,  que  dans  ses  excursions  de 
cavalerie  il  n'avait  rien  pu  relever  qui  justifiât  mes  indi- 
cations. Lorsque  je  me  permis  de  lui  dire  qu  il  n'y  avait 
qu'à  s'avancer  à  une  distance  de  quelques  kilomètres  au 
delà  de  la  Lauter  pour  se  faire  une  opinion  contraire,  il 
rompit  l'entretien  et  continua  son  excursion  sur  les  routes 
françaises,  persuadé  prol)ablement  que  nous  avions  tous  la 
berlue. 

Il  y  avait,  en  vérité,  une  mauvaise  chance  extraordinaire 
pour  nous  dans  ce  chasse-croisé  des  reconnaissances  fran- 
çaises et  allemandes;  elles  ne  se  rencontraient  pas,  sauf,  ce 
môme  jour,  je  crois,  dans  les  environs  de  Seltz,  et  cependant 


40  EXCURSIOX    DE    CAVALERIE    FRANÇAISE. 

ce  n'est  pas  la  timidité,  ni  la  ruse,  je  pense,  qui  dirigeaient 
les  Allemands.  Le  matin  de  cette  entrevue,  en  effet,  Alten- 
stadt  avait  été  occupé  par  un  corps  mixte  d'infanterie  et  de 
cavalerie;  il  le  fut  de  nouveau  dans  la  même  soirée,  puis 
encore  le  lendemain  matin  3  août. 

Ce  qui  nous  dépitait,  c'est  que  ces  troupes  de  cavalerie 
nous  apparaissaient  magnifiques  d'aspect,  remplies  d'une 
confiance  guerrière  qrii  éclatait  dans  tous  les  yeux  et 
qu'elles  nous  semblaient  supérieures  à  tout  ce  que  nous 
voyions  de  la  cavalerie  bavaroise. 


XIII 

LA  JOURNÉE  DU  3  AOUT ARRIVÉE  DU  GÉNÉRAL  ABEL  DOUAY 


Le  3  août  au  matin,  les  Allemands  se  montrent  fréquem- 
ment entre  Lauterbourg  et  Wissembourg  et  réoccupent 
Altenstadt. 

Dans  l'après-midi,  je  reçus  une  lettre  du  colonel  de  Fran- 
chessin  qui  me  demandait  avec  instance  de  lui  envoyer 
sans  retard^  au  Pigeonnier,  de  l'avoine  dont  sa  cavalerie  man- 
quait. Comme  je  ne  pouvais  m'en  procurer  ù  Wissembourg 
une  quantité  si  minime  qu'elle  fût,  je  pris  sur  moi  de  requé- 
rir le  déchargement  d'un  wagon  qui  en  contenait  et  qui 
allait  se  mettre  en  partance  pour  Haguenau.  Je  dus  requérir 
également  un  voiturier  pour  en  faire  le  transport.  Dans  un 
temps  moins  troublé,  ces  mesures  autoritaires  m'auraient 
joué  un  mauvais  tour  ! 

Le  soir,  vers  6  heures  et  demie,  nous  finissions  de  dîner, 
quand  on  vint  me  prévenir  qu'une  voiture  était  arrêtée 
devant  la  porte,  et  qu'un  général  qui  l'occupait  me  priait 
de  venir  lui  parler.  Je  descendis  aussitôt  et  me  trouvai  en 
présence  de  M.  le  général  Abel  Douay,  commandant  la 
'■2^  division  du  1"  corps  de  l'armée  du  Khin,  et  de  M.  Greil, 
sous-intendant  de  la  division.  Le  général  me  dit,  avec  une 
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aménité  parfaite,  qu'il  s'excusait  de  iif  avoir  fait  demander, 
mais  qu'il  était  extrêmement  fatigué  de  sa  course  de  la  jour- 
née, au  point  qu'il  en  était  arrivé  à  se  demander  si  ses  forces 
seraient  suffisantes  pour  suivre  la  campagne.  Puis,  il  me 
demanda  avec  une  bienveillance  un  peu  protectrice  ce  qu'il 
y  avait  de  nouveau;  qu'on  lui  avait  rapporté  que  je  croyais 
au  voisinage  de  l'ennemi  en  nombre;  qu'en  tout  cas  je  de- 
vais me  rassurer,  qu'il  arrivait  avec  sa  division  pour  proté- 
ger la  frontière,  où  on  allait  se  concentrer,  et  qu'il  laissait 
en  ville,  pour  calmer  les  préoccupations  des  habitants,  un 
bataillon  du  74''  de  ligne;  qu'actuellement  il  n'avait  qu'à 
me  demander  mon  meilleur  concours  pour  faciliter  à  M.  l'in- 
tendant Greil,  qu'il  me  présenta,  la  réunion,  dans  les 
quarante-huit  heures,  à  Wissembourg,  des  ressources  d'in- 
tendance nécessaires  pour  le  1"  corps;  qu'il  me  priait  de  re- 
cevoir, à  cet  effet,  M.  Greil  à  la  sous-préfecture,  et  que  lui- 
même  allait  rejoindre  sa  division,  qui  prenait  campement 
au  Geisberg. 

J'exposai  au  général,  avec  toute  l'énergie  d'une  convic- 
tion bien  arrêtée,  la  certitude  du  voisinage  immédiat  d'une 
force  de  plus  de  80,000  hommes,  à  vingt-quatre  heures  au 
plus  de  la  frontière,  et  mes  appréhensions  quant  à  la  possi- 
bilité d'organiser  en  deux  jours  un  pareil  service  d'inten- 
dance, alors  que  peu  de  jours  avant  on  avait  fait  refluer  sur 
Haguenau  tous  les  approvisionnements  et  le  matériel  de 
manutention. 

Comme  le  général  marquait  un  doute  non  dissimulé  sur 
la  réalité  de  mes  allégations,  j'insistai  pour  qu'il  voulût 
bien,  faisant  violence  à  sa  fatigue,  monter  jusqu'à  mon  ca- 
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binet,  situé  k  Tentresol,  afin  de  me  permettre  de  lui  indiquer, 
sur  mes  cartes,  ce  que  je  savais  des  positions  occupées  par 
l'armée  allemande.  Il  me  suivit  et  je  lui  fis  toutes  les  dé- 
monstrations topographiques  dont  j'étais  capable.  Il  me  pa- 
rut ébranlé  un  peu  dans  ses  préventions  et  me  félicita  d'être 
en  possession  d'aussi  bonnes  cartes.  Lui  aussi  ignorait  la 
construction  de  la  batterie  bavaroise  de  Schweigen,  et  mar- 
qua de  l'étonnement  de  n'en  avoir  pas  été  prévenu. 

Puis,  le  général  voulut  bien  consentir  encore  à  monter 
dans  ma  salle  à  manger  pour  prendre  le  café  avec  nous. 
Pendant  la  demi-heure  environ  que  dura  cette  seconde  partie 
de  notre  entrevue,  j'accumulai  avec  une  insistance  nouvelle 
les  preuves  de  mes  affirmations,  au  point  qu'il  exprima,  par 
politesse,  —  car  visiblement  il  n'était  pas  convaincu,  — 
son  regret  de  n'en  pas  savoir  aussi  long  (|ue  moi.  Il  insista 
sur  l'intérêt  que  présentait  maintenant,  pour  notre  tranquil- 
lité, la  garnison  qu'il  laissait  à  Wissembourg. 

Comme  je  vis  bien  dans  cette  insinuation  un  signe  nou- 
veau de  cette  croyance  que  c'était  le  souci  de  notre  sécurité 
personnelle  qui  m'avait  poussé  à  sonner  l'alarme  depuis 
tant  de  jours,  je  lui  dis  :  «  Mais,  général,  une  garnison  dans 
«  Wissembourg  me  paraît  tout  à  fait  inutile,  car  elle  se 
(t  trouve  à  la  merci  de  l'artillerie  qui  la  domine.  «  Il  répon- 
dit :  ((  Enfin,  vous  avez  ici  un  bon  casernement  et  les  troupes 
«  pourront  se  reposer.  )) 

Comme  je  reparlais  des  incursions  par  Altenstadt  et  par 
Lauterbourg,  de  la  forêt  du  Bien  wald,  occupée  par  l'ennemi, 
qui  lui  sert  de  rideau  et  derrière  lequel  se  meut  et  se  groupe 
l'armée  allemande,  il  m'interrompit  et  me  dit  :  «  Alors,  vous 


44  LA  JOURNÉE  DU  3  AOUT.  —  ARRIVEE  DU  GÉNÉRAL  DOUAY. 

«  pensez  que  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  en  poussant  par 
«  Altenstadt  et  le  Bienwald  ?  »  Sur  ma  réponse  affirmative, 
il  s'adressa  à  ma  femme  et  lui  dit  :  «  Madame^  voulez-vous 
«  me  faire  le  plaisir  de  venir  demain  matin  à  8  heures,  avec 
«  madame  votre  mère  et  votre  mari,  sur  le  Geisberg.  Yous 
«  assisterez  à  la  cuisine  des  turcos  et  à  leur  départ  en  re- 
«  connaissance  avec  du  canon  dans  la  direction  d'Alten- 
((  stadt.  » 

L'invitation  fut  acceptée  avec  grand  plaisir,  et  le  général 
me  ([uitta  vers  7  heures  et  demie,  dans  sa  voiture  de  louage, 
en  me  disant  qu'à  la  pointe  du  jour  sa  cavalerie  explorerait 
la  région  du  Bienwald  par  une  reconnaissance  sérieuse. 

Je  me  mis  ensuite  au  travail  avec  Fintendant  Greil,  qui 
s'installa  chez  moi  avec  deux  commis,  son  soldat-ordonnance, 
un  conducteur  pour  sa  voiture  et  un  cheval  de  selle. 

J'ai  dit  que  tout  était  à  faire,  et  dans  des  proportions 
énormes,  pour  le  court  délai  qui  était  imparti.  Il  fallait  re- 
constituer les  approvisionnements  de  toute  nature,  passer 
des  marchés,  remettre  en  état  de  fonctionnement  la  manu- 
tention, privée  de  tout  son  outillage. 

Après  que  M.  l'intendant,  dont  la  fermeté  et  l'activité 
étaient  fort  remarquables,  eut  arrêté  le  programme  d'exé- 
cution, j'envoyai,  par  la  gendarmerie  et  par  des  voituriers 
de  la  ville,  des  réquisitions  à  tous  les  maires  des  communes, 
dans  un  rayon  de  six  kilomètres,  pour  l'envoi  immédiat  à 
Wissembourg  des  ouvriers  spéciaux,  charpentiers,  van- 
niers, etc.,  et  des  denrées  nécessaires.  L'intendant  passa  la 
nuit  à  travailler  et  à  dirio-er  tout  ce  monde. 
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Vers  9  heures  du  soir,  je  reçus  la  visite  de  M,  Liaud, 
commandantle  2'  bataillon  du  74'  en  garnison  et  du  comman- 
dant du  génie,  M.  Dliombres.  Je  ne  réussis  pas  à  les  con- 
vaincre, pas  plus  que  tous  les  autres,  de  la  gravité  de  la 
situation  :  ils  semblaient  n'avoir  pour  mission  que  de  me 
rassurer. 

Entre  10  et  1 1  heures,  une  estafette  venait  me  demander, 
de  la  part  du  général  Douaj,  de  lui  prêter  une  carte  détaillée 
du  Palatinat  qu'il  avait  appréciée  chez  moi. 

De  fait,  la  population  de  Wissembourg  était  tout  heureuse 
de  se  voir  enfin  entourée  de  troupes,  après  environ  trois 
semaines  d'isolement  et  d'appréhensions  de  toute  nature. 
Elle  y  trouvait  l'occasion  de  marquer,  par  un  accueil  en- 
thousiaste et  sympathique,  toute  la  chaleur  de  son  patrio- 
tisme. Les  portes  maintenant  étaient  gardées  et  défendues 
d'une  manière  moins  platonique,  et  la  garde  civique,  avec 
la  conscience  d'avoir  accompli  son  devoir  sans  fîiiblesse, 
pouvait  prendre  un  repos  mérité. 

Un  autre  groupement  de  citoyens  avait  été  provoqué  par 
M.  Henri  Boell,  sous  la  (jualitication  de  volontaires  libres. 
Il  comptait  une  quarantaine  d'hommes,  dont  plusieurs 
étaient  anciens  militaires  et  qui  avaientrambition  de  se  join- 
dre à  l'armée  quand  elle  pénétrerait  sur  le  territoire  alle- 
mand. MM.  H.  Boell,  Garnon,  Hoffer,  Marterer  (tué  àChâ- 
tillon),  Schlatter,  Stratz  et  Gerschel  formaient  les  cadres  de 
ce  groupe  de  volontaires.  Le  déploiement  des  belles  troupes 
qui  nous  arrivaient  mettait  tout  leur  zèle  en  ébullition.  Ils 
en  donnèrent  des  preuves  pendant  le  combat  du  lendemain, 
en  guidant  les  officiers  et  soldats  du  74''  pendant  la  défense 
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de  la  place,  et  en  leur  donnant  le  plus  utile  concours  pour 
leur  approvisionnement. 

La  population  s'était  portée  tout  entière  au-devant  des 
régiments  et  leur  avait  fait  fête,  malgré  l'heure  tardive  de 
leur  arrivée. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  héros  de  Malakoff  et  de 
Magenta,  allait  venir  avec  tout  son  corps  d'armée;  n'y 
avait-il  pas  là  bien  de  quoi  rassurer  tout  le  monde,  faire 
respecter  notre  sol  et  rélléchir  l'outrecuidance  allemande  ! 

La  nuit  du  3  au  4  août  s'écoula  dans  le  calme. 


XIV 


LE    BOMBARDEME>«'T    ET    LE    COMBAT    DE    ^YISSE^1B0^;RG 


Le  jeudi  4  août,  à  7  heures  et  demie  du  matin,  je  sor- 
tis de  la  sous-préfecture  pour  aller  recevoir,  à  la  porte  de 
Haguenau,  des  approvisionnements  de  brancards  et  autres 
fournitures  d'ambulance,  qu'envoyaient  les  communes  de 
l'arrondissement;  j'y  avais  donné  rendez-vous  à  ma  femme, 
pour  nous  rendre  delà  au  Geisberg,  à  l'invitation  du  géné- 
ral Douay. 

Au  milieu  du  calme  où  nous  nous  trouvions,  et  qui  n'é- 
tait troublé  que  par  les  allées  et  venues  de  soldats  allant 
faire  leurs  provisions  en  ville,  un  coup  de  canon  retentit 
tout  à  coup,  et  un  obus  éclate  sur  le  faîte  d'une  maison  voi- 
sine de  la  porte  près  de  laquelle  je  me  tenais.  Les  coups  se 
suivent  avec  rapidité,  des  éclats  de  projectiles  sont  projetés 
de  toutes  parts,  déchirant  les  toitures  et  les  façades  des  mai- 
sons; des  commencements  d'incendie  se  déclarent.  Les  dé- 
tonations violentes  se  succédaient  à  courte  distance,  venant 
de  la  direction  de  ScliAveigen. 

Je  retournai  sans  hâte  à  la  sous- préfecture,  car  il  est  re- 
marquable combien  rignorance  du  danger  —  je  ne  m'étais 
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jamais  vu  en  semblable  aventure!  — vous  laisse  indifférent, 
et  j'entrai  dans  la  chambre  de  ma  femme.  Elle  se  coiiFait 
dans  le  plus  grand  calme.  Je  lui  dis  de  se  dépêcher  et 
comme  cette  grave  opération  traînait  en  longueur,  je  m'é- 
criai, un  peu  vivement,  sans  doute:  «  Dépeche-toi  donc!  » 
Elle  se  retourna  et,  voyant  mon  air  préoccupé,  me  dit  : 
((  Mais  qu'y  a-t-il  ?  —  H  y  a  qu'on  nous  bombarde  !  —  Non, 
c'est  la  reconnaissance  au  canon  du  général  Douay  !  »  Au 
môme  instant,  une  domestique  venait  affirmer  (pi'elle  m'a- 
vait vu  traverser,  en  venant  à  la  sous-préfecture,  un  espace 
découvert  qui  était  sillonné  par  les  projectiles.  Je  ne  m'en 
étais  pas  douté. 

L'artillerie  faisait  rage  et  répandait  partout  la  destruc- 
tion, surtout  dans  le  quartier  situé  entre  la  porte  de  Landau 
et  celle  de  Haguenau.  Pendant  la  première  heure,  la  plus 
cruelle  de  toutes  pour  la  ville  même,  les  pompiers  et  les  ci- 
toyens s'efforçaient  d'éteindre  les  incendies  qui  éclataient 
de  tous  côtés. 

Les  soldats  de  la  garnison  se  portèrent  sur  les  remparts  ; 
la  canonnade  et  la  fusillade  régnèrent  alors  en  souveraines. 
Wissembourg,  qui  forme  comme  le  fond  d'une  cuvette  dont 
les  bords  sont  représentés  par  les  hauteurs  de  Schweigen  et 
celles  du  Geisberg,  distantes  entre  elles  d'environ  trois 
mille  mètres,  fut  accablé  sous  une  trombe  de  projectiles. 

Bientôt,  à  ces  feux  croisés  s'ajoutèrent  ceux  qui  s'échan- 
geaient, à  l'est  de  la  ville,  entre  des  batteries  allemandes, 
postées  au  Windhof,  et  l'artillerie  française,  établie  momen- 
tanément du  côté  de  la  gare.  Ce  fut  un  fracas  effroyable. 

Je  me  retrouvai  avec  l'intendant  Greil,  ses  commis  et 
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son  ordonnance,  sous  Tentrée  de  la  sous-préfecture.  Nous  y 
échangions,  en  famille,  nos  impressions,  qui  n'étaient  encore 
empreintes  d'aucun  découragement,  et,  vers  10  heures,  nous 
y  prîmes  une  collation.  A  10  heures  et  demie,  Tintendant 
reçut  ordre  de  se  mettre  en  retraite  vers  la  division.  Il  com- 
prit sans  doute  que  les  choses  se  gâtaient,  car  il  nous  serra 
les  mains  avec  une  certaine  émotion,  nous  assura  qu'on  ne 
nous  abandonnerait  pas,  que  le  maréchal  Mac-Mahon,  en 
marche  sur  Wissembourg,  saurait  nous  dégager,  et,  me  di- 
sant au  revoir,  il  me  fit  l'énergique  recommandation  d'ôter 
mon  uniforme,  qui  pourrait  être  dangereux  en  ce  moment. 

Il  nous  quitta;  quand  nous  le  vîmes  engagé  dans  la  rue 
avec  ses  soldats  et  sa  voiture,  nous  fûmes  saisis  d'une  vive 
appréhension  sur  le  sort  de  ceux  que  nous  considérions 
comme  nos  amis,  car  le  sifflement  violent  et  aigu  des  balles 
et  l'éclatement  des  obus  dans  la  rue  qu'ils  suivaient  et  qui 
longe  la  sous-préfecture,  paraissaient  indiquer  de  graves 
dangers.  Ils  s'en  tirèrent  tous  sains  et  saufs. 

Le  combat,  dont  nous  ne  pouvions  naturellement  suivre 
les  phases,  paraissait  à  cet  instant  même  avoir  repris  avec 
un  redoublement  de  fureur,  surtout  dans  la  direction  de  la 
gare.  L'idée  nous  vint  que  l'armée  de  Mac-Mahon  entrait  en 
ligne  !  Et  cet  affreux  fracas  ne  faisait  que  croître.  L'incerti- 
tude devenait  poignante  et  le  danger  s'accentuait.  Un  éclat 
d'obus  venait  de  traverser  une  pièce  de  l'entresol  où  les 
miens  étaient  réunis  :  il  fallut  déguerpir. 

Vers  midi  et  demi,  il  se  produisit  dans  les  feux  d'artil- 
lerie une  accalmie  presque  complète,  interrompue  seule- 
ment par  la  fusillade  des  remparts.  La  ville  était  déserte, 
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lugubre.  Que  se  passait-il  donc?  Evidemment  un  événement 
qui  nous  était  favorable,  et  l'espérance  rentrait  dans  nos 
cœurs!  Mais  le  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  peu 
avant  1  heure,  éclata  une  canonnade  épouvantable,  plus 
rapprochée,  accompagnée  d'une  pluie  de  projectiles  dont  la 
direction  était  nouvelle;  ils  passaient  par-dessus  les  rem- 
parts, vers  la  porte  de  Landau,  et  s'écrasaient  sur  l'église, 
la  chaussée  et  le  toit  de  la  sous-préfecture  :  une  batterie 
d'artillerie  abattait  la  porte  de  Landau  et  Tennemi  allait 
forcer  l'entrée  de  la  ville. 

Au  même  moment,  la  façade  opposée  de  la  sous-préfec- 
ture était  criblée  de  balles  qui  déchiraient  les  volets  et  bri- 
saient les  vitres.  Pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
sait, je  me  rendis  dans  une  pièce  située  sur  le  derrière  de 
mes  bureaux  et  je  vis  de  la  fenêtre  un  des  derniers  épisodes 
du  combat  engagé  par  les  défenseurs  de  Wissembourg. 

Sur  un  chemin  qui  passe  devant  la  porte  de  Bitche  et 
s'élève  à  travers  les  vergers  et  les  vignes,  dans  la  direction 
de  Schweigen,  se  passait  une  scène  émouvante:  une  épaisse 
colonne  prussienne  descendait  la  chaussée,  qu'elle  occupait 
dans  toute  sa  largeur.  Sur  le  chemin,  dans  le  fossé,  sur  le 
talus  qui  soutient  le  vignoble,  une  vingtaine  de  soldats  du 
74^  attendaient  de  pied  ferme,  chargeaient  et  tiraient  sans 
hâte,  sans  émotion  apparente,  à  cinquante  mètres  de  dis- 
tance à  peine.  Je  vis  tomber  de  cheval  trois  officiers  prus- 
siens en  tête  de  la  colonne  et  tomber  aussi  plusieurs  soldats 
dans  cette  troupe,  toute  désemparée  par  la  résistance  de  quel- 
ques-uns. Et  je  fus  saisi  d'admiration  devant  cet  héroïque 
courage,  luttant  avec  sang-froid,  sans  souci  d'une  mort  qui 
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paraissait  certaine.  La  colonne  avançait  toujours.  Puis,  je 
ne  vis  plus  rien.  Un  dernier  éclat  de  fusillade  et,  au  bout  de 
quelques  minutes  de  silence,  un  autre  bruit,  plus  affreux 
que  tous  les  autres,  les  liurrahs  de  victoire  poussés  par  les 
Allemands  î 


XV 
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Je  me  précipitai  à  ma  fenêtre  donnant  sur  l'avenue  qui 
aboutit  à  l'hôtel  de  ville.  En  masse  épaisse  et  en  bel  ordre, 
sur  le  boulevard,  étaient  rangées  des  troupes  prussiennes  ! 
Quel  cruel  déchirement  et  quel  désenchantement  ! 

Il  ne  me  restait  qu'à  attendre  les  événements,  dans  mon 
cabinet  de  la  sous-préfecture.  Psychologiquement^  je  puis 
bien  dire  que  j'avais  instantanément  retrouvé  un  calme 
complet.  Dans  ce  qui  allait  se  dérouler,  je  n'appréhendais 
personnellement  rien  et,  faisant  un  rapide  examen  de  cons- 
cience, je  croyais  pouvoir  me  dire  qu'au  milieu  de  ces 
grands  événements,  qui  aboutissaient  à  la  défaite,  j'avais 
fait  tout  ce  que  commandait  le  devoir.  Advienne  que 
pourra!  Je  n'avais  perdu  néanmoins  aucune  de  mes  illu- 
sions sur  notre  vertu  militaire,  aucune  de  mes  espérances 
pour  l'avenir  !  La  belle  victoire,  que  d'enlever  à  coups  de 
canon  une  ville  qui  n'en  possédait  point!  A  courteéchéance, 
ce  sera  nous  qui  crierons  victoire  !  Et,  comme  dans  un  rêve, 
dans  ces  quelques  moments  d'isolement  et  de  recueillement, 
je  revivais  toutes  les  agitations  des  quinze  jours  qui  ve- 
naient de  s'écouler. 
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L'infanterie  prussienne  que  j'avais  en  vue  s'ébranla,  se 
dirigea  en  masse  serrée  dans  Tavenue  et  sa  tête  s'arrêta  de- 
vant la  porte  de  la  sous-préfecture,  puis  la  colonne  se  dislo- 
qua et  se  rangea  des  deux  côtés  de  l'avenue. 

Au  même  instant,  je  vis,  à  une  faible  distance,  réunis  en 
groupe,  sous  la  garde  des  fusils  allemands,  fatigués,  mornes, 
abattus,  les  officiers  du  bataillon  du  74%  faits  prisonniers 
dans  l'enceinte  de  la  ville  et,  après  eux,  la  colonne  de  nos 
soldats  que  l'on  fit  entrer  prisonnière  dans  l'église  ! 

Emotions  inoubliables  !  Nos  valeureux,  nos  admirables 
soldats  réunis  en  troupeau,  désarmés  par  ces  soldats  prus- 
siens dont  la  vue  surexcitait  encore  toutes  les  ardentes  pas- 
sions du  patriotisme  1 


XVI 


A   LA    SOUS-PREFECTURE 


Je  n'eus  pas  le  temps  de  m" attarder  dans  mon  accable- 
ment. Un  peloton  de  cinq  soldats,  commandés  par  nn  sous- 
officier,  se  dirigeait  délibérément  vers  la  sons- préfecture. 
Presque  aussitôt  des  coups  de  crosse  ébranlèrent  la  porte 
coclière  ;  celle-ci  s'ouvrit  et  j'attendis,  car,  ne  voulant  pas  me 
montrer  à  la  fenêtre,  je  ne  savais  ce  qui  advenait. 

Quelques  instants  après,  il  me  sembla  qu'un  petit  escalier, 
qui  mettait  mon  cabinet  en  communication  avec  les  appar- 
tements d'en  haut,  s'écroulait  sous  les  pas  pesants  des  sol- 
dats quMntroduisait  auprès  de  moi  mon  domestique,  tout 
effaré. 

Je  leur  demandai  —  combien,  à  ce  moment,  la  connais- 
sance de  la  langue  allemande  m'a  rendu  de  services  !  —  ce 
qu'ils  voulaient.  Leur  chef  me  répondit,  avec  une  vivacité 
émue,  mais  sans  brutalité,  qu'il  fallait  faire  ouvrir  toutes 
les  pcrsiennes  et  enlever  les  drapeaux  qui  insultaient  à  leur 
patriotisme.  Il  y  en  avait  deux,  l'un  en  permanence  au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée,  comme  d'usage,  et  un  autre  que 
j'avais  fait  arborer  sur  le  faîte  de  la  sous-préfecture  le  jour 
de  la  déclaration  de  guerre. 
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Comme  je  répliquai  qu'il  ne  m'appartenait  pas  d'enlever 
ces  drapeaux,  que,  tout  au  plus  pouvais-je  ne  pas  m'oppo- 
ser  à  ce  qu'ils  le  fissent  eux-mêmes,  ayant  la  force  peureux, 
ils  m'enjoignirent  de  les  suivre  et,  entouré  par  l'escouade,  je 
remontai,  par  le  même  escalier,  au  salon,  où  je  retrouvai 
les  miens  dans  un  état  d'émotion  fort  naturelle.  J'appris 
que  les  pauvres  femmes  avaient  été  en  butte  à  des  menaces 
fort  rudes  sous  le  prétexte  qu'un  des  soldats  du  groupe  avait 
disparu  et  qu'évidemment  on  lui  avait  fait  un  mauvais 
sort. 

On  m'ordonna  de  nouveau  de  retirer  le  drapeau,  et,  sur 
mon  refus,  un  des  soldats  finit  par  le  faire.  Puis,  toujours 
escorté,  on  me  fit  monter  au  grenier  pour  assister  à  l'enlè- 
vement de  l'autre  drapeau,  qui  fut  arraché  de  sa  hampe.  Et 
il  me  fallut  accompagner  les  soldats,  chargés  de  leurs  tro- 
phées, jusque  sous  la  voiite  d'entrée  de  la  sous-préfecture. 
La  porte  était  grande  ouverte.  Au  moment  où  ils  s'en  al- 
laient, parut  un  officier  bavarois,  qui  me  salua  avec  une 
correction  parfaite  et  me  demanda  ce  que  ces  hommes  fai- 
saient là. 

Sur  mon  récit,  il  s'emporta  et,  les  traitant  d'imbéciles,  il 
donna  brutalement  aux  soldats,  tout  penauds,  l'ordre  de  dé- 
poser Jes  drapeaux  ;  ils  me  furent  rendus. 

Cet  incident,  qui  finissait  d'une  manière  si  burlesque, 
me  fit  faire  des  réflexions  fort  sérieuses  sur  la  discipline  al- 
lemande. C'était,  à  coup  sûr,  une  innocente  niaiserie  que 
celle  d'emporter  comme  trophée  les  couleurs  françaises  aussi 
facilement  conquises,  et  bien  excusable  chez  des  soldats  qui 
venaient  de  prendre  une  ville  d'assaut;  car,  c'est  par  assaut 
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que  la  ville  de  Wissemboiirg  avait  été  enlevée  après  la  rup- 
ture à  coups  de  canon  de  la  porte  de  Landau  :  fait  unique, 
je  crois,  dans  la  guerre  de  1870. 

La  porte  de  la  sous-préfecture  fut  refermée  ;  elle  s'ouvrit 
peu  d'instants  après  pour  une  bonne  œuvre. 


XVII 


LES    PRISONNIERS    FRANÇAIS 


Nos  malheureux  soldats  prisonniers  étaient  enfermés  dans 
réglise,  située  à  une  dizaine  de  mètres  de  la  sous-préfec- 
ture. ]^e  bataillon  qui  les  gardait  avait  formé  ses  faisceaux. 
Ma  femme  eut  Texcellente  initiative  d'apporter  un  peu  de 
nourriture  à,  nos  soldats  qui,  sans  avoir  rien  mangé,  s'é- 
taient battus  depuis  le  matin;  aussitôt,  trois  paniers  furent 
remplis  de  bouteilles  de  vin,  de  fruits  cueillis  à  la  hâte  au 
jardin  ,  des  quelques  provisions  que  nous  avions  sous  la 
main,  de  tabac  et  de  cigares.  Ce  fut  un  ravissement  pour  les 
pauvres  prisonniers,  si  grand  que,  dans  leur  hâte  à  se  saisir 
du  tout,  quelques  bouteilles  furent  brisées  et  quelques  fruits 
écrasés  ;  puis,  sur  l'intervention  des  chefs,  la  distribution 
se  fit  plus  régulièrement  sans  que  les  officiers  prussiens  y 
missent  aucun  obstacle. 

Me  retournant  un  instant  après,  je  vis,  dans  un  autre 
groupe,  ma  femme  entourée  de  soldats  tendant  leurs  bras 
vers  elle  :  les  infortunés  prisonniers  lui  remettaient  avec 
un  empressement  fébrile  des  lettres  à  faire  parvenir  à  leurs 
familles.  J'acceptai  bien  volontiers  aussi  ce  rôle  de  facteur, 
que  nous  valaient  des  circonstances  si  profondément  tou- 
chantes, et  nous  sortions  de  l'église  les  mains  pleines  quand 
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nous  fûmes,  sur  le  seuil,  arrêtés  d'une  manière  fort  sèche 
par  un  capitaine  bavarois.  Que  faites-vous  là  ?  —  Sur  mon 
explication,  il  me  déclara  que  je  me  rendais  de  cette  manière 
passible  des  lois  de  la  guerre,  comme  entretenant  une  cor- 
respondance avec  Tennemi.  C'était  un  aperçu  dont  je  ne 
m'étais  pas  avisé  !  Je  lui  répliquai  :  Il  ne  me  reste  alors, 
capitaine,  qu'à  vous  demander  de  vous  charger  vous-même 
d'envoyer  ces  lettres  des  prisonniers  à  leur  famille.  Le  ton 
changea  aussitôt  et,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  il  ac- 
cepta le  dépôt  que  nous  lui  remîmes  entre  les  mains.  11 
s'acquitta  exactement  de  son  mandat  volontaire;  les  lettres, 
acheminées  sur  BAle,  y  furent  remises  à  la  section  de  la 
Croix-Rouge,  qui  en  assura  la  transmission. 

Ce  second  incident,  où  se  révélait  le  sang-froid  dans 
l'ordre  et  dans  la  discipline,  ne  me  frappa  pas  moins  que 
celui  des  drapeaux,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  le  relate;  car, 
pour  les  faits  en  eux-mêmes,  ils  paraîtraient  peut-être  d'une 
importance  un  peu  mince  au  milieu  du  drame  qui  avait 
coûté  tant  de  vies  et  causé  tant  de  ruines. 

Les  quatre  cent  cinquante  prisonniers  (je  crois  bien  ([ue 
tel  était  le  nombre  de  ceux  gardés  dans  l'église)  furent  as- 
sistés encore  par  le  dévouement  de  M.  le  curé  Schaffner  et 
de  la  famille  Ad.  Volpert,  qui  demeuraient  dans  le  voisi- 
nage: les  malheureux  eurent  un  peu  de  soulagement  dans 
leur  triste  situation. 

J'avais  été  surpris  devoir,  à  deux  reprises,  que  des  ordres 
fussent  donnés  à  des  troupes  prussiennes  par  des  officiers 
bavarois.  J'allais  avoir  l'explication  de  cette  apparente 
anomalie. 


XYIII 

ARRIVÉE    DU    CADAVRE    DU    GÉNÉRAL    DOUAY 

Vers  5  heures  du  soir,  on  vint  me  prévenir,  —  funèbre 
épilogue  de  cette  lugubre  journée  !  —  que  la  dépouille  du 
général  Douay,  tué  pendant  la  bataille^  venait  d'être  amenée 
à  Wissembourg,  où  elle  avait  été  transportée^  au  fond  d'une 
voiture  de  blessés,  jusqu'à  rhôpital  militaire.  La  nouvellede 
cette  mort,  que  nous  ignorions  jusque-là;,  nous  accabla.  Je 
courus  à  l'hôpital  et  y  vis  le  corps  du  général,  recouvert  de 
son  manteau,  étendu  sur  le  plancher  d'une  voiture  à  ridelles. 
Des  médecins  de  Tambulance  française  du  Schatfbusch,  ra- 
menés avec  d'autres  prisonniers,  se  trouvaient  tout  auprès. 
Lorsque  je  m'occupai  de  donner  des  ordres  pour  le  dépôt  du 
corps  sur  une  civière  et  son  enlèvement,  car  je  voulais  le 
conduire  chez  moi,  je  fus  brutalement  interpellé  par  un  offi- 
cier prussien,  qui  me  demanda  de  quoi  je  me  mêlais,  ajoutant 
que  l'autorité  militaire  allemande  s'étendait  sur  les  blessés  et 
toutes  les  dépouilles  du  combat.  Je  lui  demandai  à  qui  il 
fallait  m' adresser  pour  recueillir  le  cadavre  du  général, 
dont  il  m'appartenait  évidemment  d'assurer  l'ensevelisse- 
ment. Il  me  renvoya  au  général  commandant  la  place  et 
j'allai  trouver,  dans  une  chambre  d'auberge,  le  comte  de 
Bothmer,  commandant  la  2"  division  du  IL  corps  de  l'armée 
l)avaroise,  à  (jui  Thonneur  du  premier  commandement  de  la 
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ville  conquise  avait  été  attribué,  en  récompense,  sans  doute, 
de  la  part  prépondérante  qu'il  avait  eue  dans  le  succès. 

Un  aide  de  camp,  que  je  reconnus  l)ien,  m'introduisit  au- 
prèsdelui:  c'était  l'officier  qui,  quelques  heures  auparavant, 
à  l'église,  s'était  chargé  de  la  transmission  des  lettres  de 
nos  soldats  prisonniers.  Le  général  me  reçut  courtoisement 
et  acquiesça  immédiatement  à  ma  requête.  11  ordonna  que 
l'on  me  remît  le  corps  du  général  Douay,  dont  il  déplora  la 
mort  dans  les  meilleurs  termes,  ajoutant  que  l'armée  fran- 
çaise s'était  supérieurement  battue. 

Comme  je  me  retirais  et  que  j'avais  passé  déjà  le  seuil  de 
la  porte,  le  général  m'arrêta  par  cette  question  :  c:  Monsieur 
le  Sous-Préfet,  pourriez-vous  me  dire  l'importance  de  l'armée 
contre  laquelle  nous  nous  sommes  battus?  » 

Devais-je  répondre?  Je  n'y  vis  pas  d'inconvénient,  l'ar- 
mée étant  en  retraite  et  non  poursuivie,  ainsi  que  je  venais 
de  l'apprendre,  et  puis  j'étais  un  peu  glorieux.  Je  répondis: 
((  Il  y  avait  dans  Wissembourg  un  bataillon  comprenant 
500  hommes  et  moins  de  6,000  hommes  sur  le  Geisberg.  — 
Il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  eu  plus  de  troupes  !  —  Je 
vous  affirme  positivement  la  chose.  —  Ce  serait  bien  éton- 
nant !  Nous  estimons  à  plus  de  deux  divisions  les  forces  qui 
nous  étaient  opposées'.  » 

Ce  court  dialogue  était  la  plus  éclatante  consécration  de 
la  valeur  de  nos  soldats  ! 


1.  J'exagérais  eu  trop  sans  le  savoir.  Il  n'y  avait  pas  5,000  hommes 
au  Geisberg.  D'après  une  étude  comparative  des  documents  publiés  par 
les  états-majors  allemand  et  français,  voici  quels  ont  été,  suivant  un 
travail  fait  par  MM.  le  major  Etienne  et  le  médecin-major  Baëlen,  les 
effectifs  engagés  au  feu.    Le  général  Douay,  le  4   août,  n'avait  sous  la 
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Le  corps  de  rinfortuné  général  nous  ayant  été  remis,  nous 
gagnâmes,  assistés  des  médecins,  une  pharmacie  de  la 
Grand'rue,  dans  la  pensée  qu'il  pourrait  être  procédé  à  l'em- 
baumement du  corps.  Mais,  sans  compter  que  les  substances 
nécessaires  en  quantité  snffisante  faisaient  défaut,  on  put 
se  convaincre  que  Tétat  du  cadavre  eût  rendu  cette  opéra- 
tion fort  difficile. 

Le  général  avait  succombé,  instantanément  sans  doute,  à 
une  blessure  des  plus  graves  :  un  éclat  d'obus  lui  avait  dé- 
chiré les  entrailles.  Il  fut  donc  transporté  aussitôt  à  la  sous- 
préfecture,  dont  la  principale  pièce  fut  transformée  en  cham- 
bre ardente.  Sa  douce  et  mâle  figure  était  calme,  sans  indice 
de  souifrance.  Il  reposait  sur  son  lit,  revêtu  de  sa  tunique. 

Quelle  nuit  que  cette  veillée  !  Quelles  angoisses  et  quels 
effondrements  en  moins  de  vingt-quatre  heures!  Et  les  forces 
étrangères,  implacable  et  ardente  multitude,  s'écoulaient 
autour  de  nous  avec  un  fracas  assourdissant.  Cette  nuit-là  et 
les  deux  suivantes,  toute  la  lit''  armée  allemande,  180,000 
hommes,  traversa  ou  contourna  la  ville  avec  ses  intermina- 
bles convois  d'artillerie  et  de  charrois.  L'occupation  ennemie 
nous  tenait  comme  étranglés  sous  elle,  nous  soumettant  au 
régime  brisant  des  menaces  et  des  réquisitions. 


main  que  huit  bataillons  d'infanterie  comprenant  4,785  hommes  ;  trois 
batteries  d'artillerie  avec  448  hommes  et  une  compagnie  du  génie  de 
110  hommes.  Quant  à  la  cavalerie,  qui  comptait  688  sabres,  elle  n'a 
pris  aucune  part  au  combat. 

Les  forces  allemandes  réunies  à  Wissembourg  étaient  de  75,000 
hommes.  D'après  les  états  des  pertes,  31  bataillons  d'infanterie  compre- 
nant 30,225  combattants  et  15  batteries  d'artillerie  ont  été  engagés  au  feu. 

On  s'est  donc  battu  dans  la  proportion  de  plus  de  six  fusils  contre 
un,  et  de  cinq  canons  contre  un. 


XIX 


RÉFLEXIONS    SUR    LE    COMBAT    DE    WISSEMBOURG 

Quoique  je  me  sois  fait  une  règle  de  ne  raconter  que  ce  que 
j'ai  vu  et  vécu,  c'est^  je  crois,  le  moment  de  dire  sommaire- 
ment ce  qu'a  été  le  combat  de  Wissembourg. 

Les  Allemands  de  la  IIP  armée,  concentrés  presque  com- 
plètement dès  le  l"  août  dans  le  Palatin at,  en  face  de  la  li- 
gne frontière  (jui  s'étend  de  Wissembourg  à  Lauterbourg, 
ne  reçoivent  Tordre  de  pénétrer  sur  notre  territoire  que 
dans  la  nuit  du  3  au  4  août.  Ils  se  sont  gardés  jusque-là, 
dans  la  mesure  du  possible,  en  interceptant  toutes  les  voies 
de  pénétration  dans  le  Palatinat  et  ne  se  sont  ébranlés  que 
lorsque  leur  résolution  d'aller  définitivement  de  Tavant  a 
été  arrêtée. 

Ils  ne  connaissaient,  du  reste,  que  fort  imparfaitement 
rimportance  et  les  positions  des  troupes  françaises. 

Pendant  ce  temps,  on  acheminait  avec  hésitation  et  len- 
teur nos  forces  vers  la  frontière,  et,  le  3  août  au  soir,  la  con- 
viction bien  arrêtée  du  commandement  était  que  la  réunion 
en  force  de  Tarmée  allemande  n'était  que  fantasmagorie  , 
qu'on  avait  devant  soi  le  temps  nécessaire  de  prendre  à  loi- 
sir les  dispositions  opportunes.   Le  général   Douay   allait 
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môme  coucher  dans  un  petit  village  situé  au  bas  des  pentes 
du  Geisberg  et  n'avait  pu,  la  nuit  s'étant  déjà  faite,  visiter 
en  détail  remplacement  où  devait  camper  sa  division. 

Quand,  à  8  heures  du  matin^  une  batterie  bavaroise  ou- 
vrit le  feu  sur  Wissembourg,  la  surprise  fut  générale.  Nos 
troupes^  je  le  crois,  furent  engagées  ou  marchèrent  au  feu 
à  Fimproviste,  sans  qu'aucune  disposition  générale  de  combat 
eût  pu  être  utilement  adoptée.  Vers  10  heures  et  demie^  les 
V^  et  XI"  corps  prussiens  débouchaient  du  Bienwald  et  traver- 
saient la  Lauter^  se  portant  dans  la  direction  du  Geisberg  ; 
déjà  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  résister  efficacement  à  Té- 
normité  du  choc  qui  se  préparait. 

Nos  soldats  du  corps  de  place  et  du  Geisberg  avaient  été 
héroïques  contre  les  Bavarois;  ils  furent  héroïques  contre  les 
Prussiens,  mais  à  quoi,  en  dehors  de  notre  gloire  et  de  notre 
vieille  renommée,  ces  efforts  pouvaient-ils  aboutir  ?  Tout  au 
plus  à  se  faire  respecter  par  l'ennemi  et  à  couvrir  vaillamment 
notre  retraite. 

Le  général  Douay,  qui  avait  trouvé  la  mort  presque  au 
début  de  l'action  et  qui,  dès  lors,  ne  saurait  avoir  aucune 
part  de  responsabilité  dans  la  direction  du  combat,  n'aurait 
pu,  mieux  que  d'autres,  assurer  une  issue  favorable  à  nos 
armes.  Sa  division  était,  dès  l'ouverture  de  l'engagement, 
dans  un  état  flagrant  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'agresseur, 
tant  par  le  nombre  des  combattants  que  par  l'artillerie. 

Mais  chacun  fit  admirablement  son  devoir,  et  c'est  mer- 
veille qu'une  troupe  de  5,000  combattants  ait  pu  tenir 
tête,  de  8  heures  du  matin  à  2  heures  de  l'après-midi,  à 
l'efîbrt  successif  de  plus  de  35,000  Allemands  entrés  effecti- 
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veinent  en  ligne.  C'est  merveille  que  cette  petite  phalange 
ait  mis  hors  de  combat,  par  son  sang-froid  au  feu,  plus 
d'hommes  qu'elle  n'en  perdait  elle-même  '  ;  on  combattait 
un  contre  sept  ! 

A  ces  divers  points  de  vue,  le  combat  de  Wissembourg 
doit  compter  au  premier  rang  parmi  les  actions  d'éclat  qui 
ont  illustré  notre  infortunée  et  magnifique  armée  du  Rhin. 

Ce  qui  est  remarquable  aussi  et  ce  qui  est  une  preuve  de 
la  marche  pleine  de  prudence  que  cette  résistance  étonnante 
avait  inspirée  à  l'armée  allemande,  c'est  que  notre  retraite 
ait  pu  se  faire  dans  un  ordre  parfait  et  que  les  Allemands, 
alors  que  le  dernier  effort  était  brisé  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  c'est-à-dire,  dans  cette  saison,  au  milieu  du  jour, 
n'aient  pas  tenté  la  poursuite  et  aient  perdu  le  contact  de 
leur  ennemi  défait.  Où  donc  était  cette  cavalerie  qui  s'était 
montrée  si  entraînée  et  si  audacieuse  dans  le  service  d'ex- 
ploration ? 

Je  n'essayerai  point  de  faire,  après  d'autres  qui  l'ont  fait 
excellemment  et  avec  l'autorité  d'une  compétence  qui  me 
manque,  le  récit  des  diverses  phases  du  combat.  Je  n'y  tou- 
cherai discrètement  que  sur  deux  points  restés  encore  obs- 
curs, malgré  les  enquêtes  entreprises,  un  peu  tardivement, 
sur  l'affaire  de  Wissembourg. 

Pourquoi  le  brave  bataillon  du  74'"  qui  occupait  la  ville  et 


1.  Voici  l'état  des  pertes  :  Allemands  :  91  officiers  et  1,460  soldats; 
Français  :  1,100  officiers  et  soldats  tués  ou  blessés,  900  prisonniers 
faits,  par  moitié  à  peu  près,  dans  Wissembourg  et  au  château  du  Geis- 
berg. 
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qui,  SOUS  riiéroïque  impulsion  du  commandant  Liaud,  avait 
deux  fois  rejeté  les  Allemands  hors  delaportedeHaguenau, 
n'a-t-il  pas  été  prévenu  à  temps  d'avoir  à  rallier  sa  divi- 
sion, afin  d'éviter  ainsi  la  fatalité  de  sa  prise  par  Tennemi? 
Y  a-t-il  eu,  à  10  heures  et  demie,  au  moment  où  la  force 
principale  de  Tarmée  allemande  entrait  en  ligne,  de  Thési- 
tation  ou  de  la  confusion  dans  la  transmission  des  ordres? 
Ceux  (|Lii  furent  transmis  avaient-ils  un  caractère  impéra- 
tif ou  consultatif?  La  position  derrière  les  remparts  était- 
elle  trop  belle  —  car  on  infligeait  de  là  des  pertes  cruelles  à 
Tinfanterie  et  à  l'artillerie  bavaroises  !  —  pour  être  aban- 
donnée facilement,  et  la  résolution  de  battre  en  retraite  fut- 
elle  prise  trop  tard  et  alors  qu'était  déjà  fermée  Tissue  delà 
porte  de  Haguenau  vers  le  Geisberg? 

La  question  néanmoins  n'a  qu'une  importance  relative. 
Dans  le  feu  de  cette  action  énorme,  engagée  au  milieu  delà 
surprise,  il  n'est  pas  probable  que  la  transmission  des  ordres 
ait  pu  être  faite  avec  toute  la  fermeté  et  la  précision  requi- 
ses; il  a  pu  et  du  s'y  mêler  (quelque  confusion.  Ce  qui  reste, 
c'est  la  conduite  admirable  de  la  garnison  de  Wissembourg. 
Quand  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes,  son  com- 
mandant étant  blessé,  elle  avait  épuisé  tous  les  moyens  de 
défense  et  était  enveloppée  par  une  masse  d'ennemis  victo- 
rieux, contre  laquelle  toute  résistance  était  devenue  maté- 
riellement impossible. 

Un  autre  point  est  à  relever  :  l'ignorance  où  le  général 
Ducrot  est  resté  du  combat  qui  se  livrait  à  douze  kilomètres 
de  lui.  En  effet,  dans  la  matinée  du  4,  il  se  trouvait,  avec 
sa  division,  à  Lembach  ;  mais,  par  suite  de  la  configuration 

IIÉCIT  d'un  $.-|'li.  O 
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des  terrains  l)oisés  et  de  la  direction  du  vent,  il  n'entendit 
rien  du   comljat  d'artillerie  formidable  qui  marqua  cette 

* 

journée. 

En  outre^  il  ne  recevait  aucun  avis  des  mouvements  delà 
division  Douay,  dont  il  avait  cependant  la  direction  supé- 
rieure. 

Cette  question  encore  est  sans  intérêt  pratique  en  ce  qui 
touche  rissiie  du  combat.  Le  général  Ducrot,  malgré  son 
énergie  et  son  habileté,  aurait  été  impuissant,  même  en  se 
joignant  au  général  Douay ,  à  opposer  une  barrière  suffi- 
sante contre  le  Hot  de  la  IIP  armée. 

Au  point  de  vue  du  droit  des  gens,  dont  les  Allemands 
afiectent  d'affirmer  les  règles  et  d'observer  les  prescriptions, 
il  faut  remarquer  que  Wissembourg  a  été  l'objet  d'un  bom- 
bardement dirigé,  sans  sommation  préalable,  sur  une  ville, 
forteresse  déclassée  et  non  munie  d'artillerie,  sur  l'agglomé- 
ration des  maisons  occupées  par  la  population  civile.  Quand 
les  obus  bavarois  commencèrent,  à  8  heures  du  matin,  à 
semer  la  destruction,  les  troupes  n'étaient  pas  sur  les  rem- 
parts qui,  du  reste,  ne  servaient  pas  d'objectif. 

11  parait,  —  l'affirmation  en  a  été  faite  péremptoire- 
ment, —  que  des  ordres  avaient  été  donnés  pour  un  léger 
bombardement,  «  eine  Icichte  BesclUessung  »,  devant  consti- 
tuer sans  doute  l'exécution  des  menaces  de  représailles  qui 
m'avaient  été  notifiées  le  27  juillet. 

N'est-il  pas  inqualifiable  qu'on  se  soit  cru  en  droit  de 
réaliser  ainsi,  après  un  délai  de  huit  jours,  une  mesure 
aussi  cruelle,  après  qu'on  avait  accepté  —  verbalement,  il 
est  vrai,  —  le  bien-fondé  des  explications  opposées  à  tous  les 
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griefs  !  Ce  bombardement  coîita  la  vie  à  une  pauvre  femme, 
M"'  Schnabel^  et  à  un  casernier  en  retraite,  M.  Hambach. 
Plusieurs  personnes  furent  blessées. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  opposer  un  démenti 
à  deux  allégations  qui  ont  été  formulées  dans  certaines  rela- 
tions de  la  journée  du  4  août. 

La  première,  c'est  que  l'entrée  de  la  porte  de  Haguenau 
aurait  été  livrée  aux  Allemands  par  des  habitants  de  Wis- 
sembourg,  traîtres  à  la  patrie.  Il  n'en  est  rien  à  coup  sûr. 
Aucun  Wissembourgeois  n'eût  été  capable  de  semblable  fé- 
lonie et,  parmi  les  Allemands  domiciliés,  aucun  n'aurait  pu 
approcher  de  cette  porte,  en  abaisser  le  pont-levis  et  la 
livrer;  elle  était,  en  eftet,  dans  le  voisinage  d'habitations 
toutes  occupées  par  de  braves  gens,  qui  n'auraient  pas  toléré 
cet  acte. 

Ce  qui  est  probable,  c'est  que  des  Allemands  ont  escaladé 
le  rempart  et  ouvert  le  passage  à  leurs  camarades.  La  porte 
était  en  dehors  du  rayon  d'attaque  et,  par  conséquent,  moins 
surveillée,  et  alternativement  seulement,  par  les  troupes  de  la 
garnison  qui  avaient  à  faire  face  au  front  de  Bitche-Landau. 
Ou  bien  encore,  cette  porte,  qui  assurait  les  communica- 
tions avec  le  Geisberg,  ne  se  serait-elle  pas  trouvée  ouverte, 
par  suite  d'une  négligence  bien  explicable  à  ce  moment-là, 
aux  environs  d'une  heure,  de  telle  sorte  que  l'infanterie 
prussienne  n'ait  eu  qu'à  s'y  engager  ? 

La  seconde  allégation  erronée,  c'est  que  la  municipalité 
de  Wissembourg  se  serait  entremise  pour  amener  une  capi- 
tulation. Qui  dit  capitulation  dit  contrat  passé  avec  l'en- 
nemi attaquant  une  place,  à  l'effet  d'interrompre  son  attaque 
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et  (le  lui  livrer  les  portes,  Kien  de  pareil  n'a  eu  lieu.  Les 
Allemands  sont  entrés  presque  simultanément  par  la  porte 
de  Haguenau  et  par  celle  de  Landau,  enfoncée  par  leur  ar- 
tillerie. Ils  étaient  donc  devenus,  par  le  droit  de  la  force, 
maîtres  incontestés  de  la  place.  Aiissit(5t,  ils  s'emparent  de 
la  personne  du  maire  et  l'entraînent  au  milieu  d'eux,  sans 
aucune  résistance,  ni  possible,  ni  désirable,  vers  la  porte  de 
Bitclie,  où  se  trouvaient  les  derniers  défenseurs^  à  l'effet  de 
persuader  à  ces  braves  soldats  que  la  continuation  de  la 
lutte  était  inutile,  qu'il  fallait  donc  arrêter  l'effusion  du 
sang.  Le  maire  fut  ramené  à  Tliôtel  de  ville  au  milieu  de  la 
troupe  qui  l'avait  emmené.  Il  est  donc  absolument  injuste 
et  déraisonnable  d'imputer  à  cet  excellent  magistrat  une 
attitude  irrégulière,  dont  il  était  incapable,  et  contre  laquelle 
protestent  les  circonstances  mêmes  de  la  démarche  qu'on  a 
rappelée  pour  en  travestir  le  caractère. 

Je  reprends  maintenant  le  récit  des  événements.  Après  le 
transport  du  corps  du  général  Douay,  la  sous-préfecture  eut 
l'honneur  de  donner  asile  à  quelques-uns  des  médecins  mili- 
taires qui  avaient  indûment  été  ramenés  du  Schaffbusch  et  du 
Geisberg  à  Wissembourg  par  les  Allemands.  Ces  messieurs, 
M.  le  docteur  Dauvé,  médecin-major,  directeur  des  ambu- 
lances de  la  division,  M.  le  docteur  Baëlen,  médecin-major 
du  74'"  de  ligne,  et  MM.  les  docteurs  Faucon,  Resch  et  Gass 
purent  donner  les  premiers  soins  aux  blessés  que  nous  re- 
cueillîmes. Ils  avaient  perdu  leurs  bagages  et,  séparés  de 
leurs  corps  de  troupe,  n'eurent  l'autorisation  de  quitter 
Wissembourg  que  le  6. 


XX 


LE    CHAMP    DE    BATAILLE    —    LES    AMBULANCES 


La  journée  du  5  août  fut  occupée  tout  entière,  dès  les 
premières  heures,  au  transport  des  blessés,  à  Tinhumation 
des  cadavres,  que  l'on  déposait  dans  des  tranchées  ouvertes 
sur  tous  les  points  du  champ  de  bataille,  entre  Schweigen  et 
la  Lauter,  dans  les  champs,  le  long  de  la  route  de  Lauter- 
bourg,  sur  les  pentes  du  Geisberg.  Un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  de  bonne  volonté  assuraient,  sous  la  direction 
de  M.  Kauffmann,  avocat,  la  vérification  de  l'identité  des 
morts  pour  aviser  les  familles.  Cette  besogne  était  fort  lu- 
gubre et  fatigante;  la  dépression  de  la  défaite  aidant,  la 
vue  du  champ  de  bataille  inspirait  une  horreur  invincible 
et  profonde  de  la  guerre.  De  la  porte  de  Haguenau  jusqu'à 
un  enclos  situé  presque  en  face  d'Altenstadt  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  «  cimetière  des  turcos  »,  sur  cette  route  de  près  de 
1,500  mètres  de  longueur,  on  marchait  presque  constam- 
ment dans  une  boue  sanglante.  L'aspect  des  alentours  et  la 
cour  de  la  gare  —  où  le  combat  avait  été  des  plus  acharnés 
et  où  l'infortuné  chef  de  gare,  M.  Schott,  avait  été  tué,  — 
étaient  particulièrement  émouvants.  J'ai  encore  sous  les 
yeux,  près  de  la  porte  d'entrée  de  cette  cour,  à  gauche,  le 
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spectacle  d'un  cheval  aux  Hancs  béants,  autour  duquel  gi- 
saient, dans  une  mare  de  sang,  les  cadavres  d'un  chasseur 
bavarois,  d'un  soldat  d'infanterie  prussienne,  d'un  turco  et 
d'un  caporal  du  50'  de  ligne.  Je  rencontrai  là,  contemplant 
ce  hideux  tableau,  un  groupe  de  chevaliers  de  Saint- Jean, 
ayant  à  leur  tête  le  prince  de  Putbus,  qui  se  mit  spontané- 
ment à  notre  entière  disposition  pour  toute  œuvre  d'assis- 
tance. 

Les  blessés  furent"  recueillis  dans  diverses  ambulances 
officielles,  installées  dans  les  bâtiments  de  la  ville,  hôpitaux, 
magasins,  collège  Stanislas,  écoles,  et  en  nombre  très  consi- 
dérable, par  les  familles  de  Wissembourg. 

On  ne  saurait  rendre  un  hommage  trop  éclatant  aux 
preuves  de  dévouement,  d'ardent  patriotisme  que  les  Wis- 
sembourgeois  donnèrent  dans  ces  circonstances.  Pas  un  foyer 
ne  fut  trouvé  trop  étroit  pour  recevoir  nos  blessés,  pas  une 
fatigue  trop  grande,  pas  un  sacrifice  trop  lourd  pour  ap- 
porter du  soulagement  à  ces  nobles  souffrances.  On  se  dis- 
putait les  blessés.  Je  ne  peux  citer  personne  parmi  ces  cœurs 
généreux,  car  il  faudrait  donner  la  liste  de  presque  toutes 
les  familles.  La  ville  de  Wissembourg  a  donné  le  plus  mé- 
morable exemple  des  devoirs  civiques  qu'impose  la  guerre  ! 
Elle  s'était  comme  pavoisée  de  charité,  arborant  à  ses  fenê- 
tres le  drapeau  blanc  à  la  croix  rouge. 

A  la  sous- préfecture  était  échu  l'honneur  de  recueillir 
M.  Liaud,  commandant  du  bataillon  du  74'  qui  avait  dé- 
fendu la  ville  ;  cet  officier  souffrait  d'une  blessure  péné- 
trante de  la  jambe;  M.  le  capitaine  d'état-major  du  Closel, 
aide  de  camp  du  général  Douay,  auquel  un  éclat  d'obus 
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avait  enlevé  le  talon  gauche,  au  moment  même  où  son  chef 
était  mortellement  frappé,  et  le  lieutenant  Gaston  de  Ma- 
reuil,  officier  cF ordonnance  du  général  Douay,  atteint  d'une 
balle  dans  l'aine. 

C'est  auprès  de  ces  cliers  blessés  que  nous  trouvions  notre 
refuge;  sous  le  poids  obsédant  que  l'occupation  faisait  peser 
sur  nous,  ils  représentaient  la  patrie  française,  qui  déjà  sem- 
blait perdue  et  vers  la  fortune  de  laquelle  volaient  toutes 
nos  pensées,  toutes  nos  espérances. 

Et  dans  une  pièce  voisine  le  général  Douay  reposait  !  La 
température  orageuse  qu'il  faisait  avait  activé  la  décompo- 
sition du  corps  et,  malgré  toutes  les  précautions,  l'approche 
en  était  devenue  difficile. 


XXI 


FUNERAILLES  DU  GENERAL  DOUAY 

L'enterrement  avait  clû  être  fixé  au  6  août^  à  5  heures  du 
soir.  Dans  la  matinée,  je  reçus  la  visite  de  Tofficier  d'or- 
donnance du  général  prussien  qui,  ce  jour-là,  commandait 
la  place;  il  s'informa  de  l'heure  des  funérailles  et  me  dé- 
clara que,  en  vertu  d'ordres  supérieurs,  l'armée  allemande 
rendrait  les  honneurs  militaires  ù  la  dépouille  du  vaillant 
général. 

Deux  heures  après,  un  aide  de  camp  venait  me  faire  con- 
naître la  marche  du  cortège  funèbre  telle  que  la  détermine 
le  règlement  militaire  prussien,  et  se  mettait,  d'ordre  de  son 
général,  à  ma  disposition. 

Je  fus  obligé,  hélas,  d'accepter  cette  offre!  La  décomposi- 
tion du  cadavre  était  développée  au  point  que  deux  habil- 
leuses mortuaires  de  profession  s'étaient  vues  obligées  de 
renoncer  à  remplir  leur  office. 

J'étais  donc  dans  un  cruel  embarras  au  moment  où  je 
recevais  la  visite  de  l'aide  de  camp;  à  peine  Teut-il  appris 
qu'il  me  (juitta  et  fit  monter  deux  soldats  du  poste  (|ui  était 
près  de  l'église.  Ce  furent  eux  qui  firent  la  dernière  toilette 
du  général  Douay  et  le  couchèrent  dans  son  cercueil.  Ils  y 
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eurent  de  l'hésitation^  et  l'un  d'eux  se  trouva  mal.  Je  dus 
leur  donner  des  mouchoirs  inondés  de  vinaigre  de  toilette, 
leur  remettre  même  à  chacun  le  cigare  qu'ils  demandèrent 
pour  qu'ils  pussent  venir  à  bout,  sans  nouvelle  défaillance, 
de  leur  funèbre  mission.  Nous  étions  réunis,  en  larmes,  assis- 
tant à  cette  scène  doublement  cruelle. 

Ces  soldats  eurent  une  attitude  très  convenable  ;  ils  res- 
sentaient, me  sembla-t-il,  un  certain  orgueil  d'ensevelir  un 
général  français  et  me  marquèrent  le  désir  d'emporter  un 
souvenir  de  cette  journée;  sur  leur  timide  prière,  je  ne  pus 
les  empêcher  de  prendre  chacun  un  des  éperons  du  général. 

Le  cortège  quitta  la  sous-préfecture  à  5  heures,  conduit 
par  M,  le  curé  Schaifner.  Il  était  précédé  par  la  musique 
prussienne,  jouant  la  marche  funèbre  de  Chopin  ;  des  délé- 
gations de  troupes  allemandes  de  toutes  armes  l'accompa- 
gnaient. Je  marchais  avec  les  pasteurs  Pfender  et  Bastian, 
ma  femme  avec  le  rabbin  Bloch,  puis  venaient  les  hal)itants 
de  ^Yissembourg  qui  s'étaient  joints  au  convoi. 

C'est  dans  les  sanglots  que  se  fit  cette  conduite  funéraire, 
au  milieu  d'une  ville  encore  frappée  de  stupeur  et  à  travers 
les  troupes  prussiennes  qui  s'écoulaient  incessamment  vers 
la  France. 

Quand  les  prières  furent  dites,  que  le  cercueil  eut  été 
descendu  dans  la  fosse,  je  donnai  un  dernier  adieu  à  l'infor- 
tuné général.  Ce  que  je  dis,  je  n'en  sais  plus  rien  ;  l'émo- 
tion, les  larmes  nous  étreignaient  tous  et  nous  quittâmes  le 
cimetière  au  bruit  des  salves  que  les  fusils  prussiens  tiraient 
dans  la  fosse. 

Quelque  temps  avant  le  départ  du  cortège,  vers  4  heures 
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et  demie,  nous  avions  re(;ii  un  coup  plus  accablant  que  tous 
les  autres  :  les  hurralis  de  Tarmée  ennemie  avaient  retenti 
pour  la  victoire  de  AA'œrth,  pour  la  défaite  de  l'armée  de 
Mac-Mahon  !  Quel  espoir  subsistait-il  encore? 

En  rentrant  en  ville,  à  travers  des  troupes  en  marche,  je 
trouvai  près  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  le  général  com- 
mandant la  place,  qui  nous  salua.  J'allai  vers  lui  et  le  re- 
merciai, au  nom  du  Gouvernement,  des  solennels  honneurs 
qui  venaient  d'être  rendus  au  général  Douay.  Il  s'inclina. 
Puis,  je  lui  déclarai  que  mon  rôle  étant  rempli  et  l'exercice 
de  mes  fonctions  étant  devenu  impossible,  j'allais  m'éloigner 
de  Wissembourg. 

Il  me  répondit  courtoisement,  mais  d'un  ton  péremptoire, 
que  je  ne  pouvais  être  autorisé  à  quitter  Wissembourg  au 
moment  où  se  produisaient  sous  mes  yeux  les  mouvements 
de  l'armée  allemande,  et  que  je  devais,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  me  considérer  comme  soumis  tout  à  la  fois  à  la  sur- 
veillance et  à  la  protection  de  l'autorité  militaire  allemande. 


XXI  l 

LA   CANONNADE    DE    FR0E3CHWILLER 

Je  rentrai  chez  moi  et  y  retrouvai  nos  blessés.  De  quoi 
pouvions-nous  parler,  sinon  de  la  défaite  du  maréchal,  dont 
nous  essayions  de  douter?  Que  s'était-il  donc  passé?  Nul  ne 
le  savait  au  juste^  et  les  soldats  allemands  qui  avaient 
poussé  les  hurrahs  réglementaires  ne  disaient  rien  et  pa- 
raissaient encore  préoccupés.  C'est  une  fausse  nouvelle, 
pensions-nous. 

Depuis  le  matin,  nous  nous  étions  nourris  d'espérance. 
Les  échos  d'une  formidable  canonnade  nous  arrivaient  avec 
netteté  et  n'avaient  pas  été  interrompus  un  instant.  Nos 
blessés  discutaient  entre  eux,  avec  une  vivacité  joyeuse,  les 
conséquences  probables  de  la  rencontre  et  se  convainquaient 
que  la  défaite  des  Allemands  était  fatale. 

Nous  nous  disions  :  le  combat  de  Wissembourg,  tout 
compte  fait,  est  un  événement  heureux;  notre  résistance  a 
forcé  Tennemi  à  se  déployer  complètement;  sans  aucun  doute, 
maintenant  qu'aucune  illusion  n'est  plus  possible  sur  les 
projets  de  l'armée  allemande,  nous  nous  sommes  concentrés 
en  bon  nombre  et  dans  des  positions  choisies,  car  nous  avons 
eu  quarante  heures  pour  prendre  toutes  nos  mesures;  la 
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revanche  est  assurée  et  nous  allons  ramener  vivement  Tcn- 
neini  à  la  frontière,  puis  nous  jeter  dans  le  flanc  des  autres 
armées  allemandes.  Et  le  bruit  de  cette  canonnade  avait  pour 
nous  comme  une  intonation  de  victoire  ! 

Hélas  !  nos  espérances  étaient  folles.  A  9  heures  du  soir, 
les  hurrahs  retentissent  de  nouveau:  des  nouvelles  certaines 
sont  parvenues  ;  ce  n'est  plus  la  défaite,  c'est  la  déroute. 
Quelle  est  donc  l'odieuse  fatalité  qui  nous  poursuit  ? 


XXIII 


AU    MILIEU    DE    L  OCCUPATION    ALLEMANDE 


De  ce  jour  commeriQa,  avec  de  rares  heures  cFillusion,  une 
existence  morne,  déprimante,  semée  d'émotions  lugubres. 
Visites  aux  ambulances,  réquisitions  accablantes,  enterre- 
ments quotidiens  des  blessés  les  plus  gravements  atteints. 

Le  commandement  d'étapes  se  préoccupait,  avec  une  acti- 
vité qui  nous  désolait,  de  recherclier  dans  toutes  les  maisons 
les  blessés  transportables.  J'en  avais  deux,  dont  je  craignais 
d'être  obligé  de  me  séparer  de  cette  façon,  et  c'eût  été  comme 
un  deuil  pour  nous.  Pour  éviter  ce  coup,  sachant  que  la 
Kommandantur  était  irritée  des  soins  un  peu  exclusifs  que  les 
familles  donnaient  aux  blessés  français,  j'allai  recueillir,  sur 
la  première  voiture  qui  amena  des  blessés  de  Frœschwiller, 
un  capitaine  prussien,  M.  Bressler,  du  régiment  de  Hesse 
n"  2,  atteint  d'une  sérieuse  blessure  à  la  jambe,  et  un  lieu- 
tenant bavarois,  M.  Prand,  adjudant  au  IP  Corps,  qui  n'avait 
qu'un  insignifiant  coup  de  feu  au  visage  et  qui  devint  dès 
lors  comme  le  palladium  de  MM.  Liaud  et  de  Mareuil , 
beaucoup  plus  sérieusement  frappés.  Ils  furent  installés 
ensemble  dans  un  grand  salon  et  entourés  de  tous  les  soins 
nécessaires.  Puis  encore,  je  demandai,  à  titre  de  réquisi- 


78  AU    MILIEU    DE    l'OCCUI'ATION    ALLEMANDE. 

tioiiiié  pour  le  logement,  à  recevoir  un  médecin.  On  m'en- 
voyu  un  jeune  docteur  civil  de  Greifswald,  garçon  doux, 
très  dévoué  à  son  art,  et  dont  les  soins  nous  furent  précieux, 
car,  participant  à  nos  repas,  il  veillait  à  tous  les  détails  du 
traitement  de  nos  blessés  que  dirigeait  notre  médecin  ordi- 
naire, réminent  docteur  Hornuss.  Le  capitaine  du  Closel 
dut  en  grande  partie  à  ce  jeune  médecin  allemand  la  guéri- 
son  parfaite  de  sa  dangereuse  blessure  au  talon.  C'était 
d'ailleurs  un  Prussien  dans  l'ame,  qui  ne  comprenait  que 
la  Prusse  au  monde  et  avec  qui  j'eus,  de  ce  clief,  des  dis- 
cussions fréquentes  et  vives. 

Des  chevaliers  de  Saint-Jean^  personnages  fort  distingués 
et  d'une  prévenance  parfaite,  venaient  visiter  notre  petite 
ambulance,  s' arrêtant  surtout  auprès  des  leurs  et  ne  les 
laissant  manquer  d'aucune  douceur.  C'est  grâce  surtout  à 
l'intervention  de  ces  messieurs  que  je  réussis  à  ne  pas  me 
séparer  de  nos  cbers  officiers. 

Les  ambulances  officielles  étaient  dirigées  avec  une  per- 
fection rare  par  le  docteur  Billrotli,  l'illustre  chirurgien 
viennois,  et  par  le  docteur  Czerny,  son  aide,  qui  donnaient 
leurs  soins  avec  une  habileté  et  un  dévouement  extraordi- 
naires à  tous  les  blessés,  sans  distinction  de  nationalité. 

Les  visites  aux  ambulances  étaient  une  de  nos  occupations 
journalières.  Nous  apportions  aux  malades  des  aliments 
appropriés  et  beaucoup  de  chocolat,  —  la  grande  gourman- 
dise des  turcos.  —  Je  faisais  aussi  à  foison  des  cigarettes  — 
la  gourmandise  de  tous  —  avec  le  tabac,  denrée  devenue 
fort  rare,  que  j'avais  mis  en  provision  avant  le  pillage  de 
l'entrepôt. 
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Un  jour  que  nous  étions  allés  à  la  gare  pour  assister  au 
départ  d'un  train  de  blessés  qu'on  évacuait  en  Allemagne, 
et  à  qui  nous  voulions  apporter  une  dernière  assistance  et 
une  dernière  marque  de  sympathie,  ma  femme  provoqua 
une  scène  bien  caractéristique. 

Elle  s'était  approchée  d'un  turco  pour  lui  donner  du  cho- 
colat et  des  gâteaux,  mais  fut  aussitôt  brutalement  écartée 
par  le  factionnaire  prussien,  qui  s'écria  avec  véhémence  : 
«  Nein,  nichts  filr  dlesen  !  Der  Kaiser  Napoléon  hatfjegen  uns 
a  keine  Menschen  geschichl;  das  sind  Lowen,  Mô'lfe,  Tlgerf  » 
(Non,  rien  pour  celui-là  !  l'empereur  Napoléon  n'a  pas  en- 
voyé contre  nous  des  créatures  humaines;  ceux-là  sont  des 
lions,  des  loups,  des  tigres  !  )  et,  se  retournant  vers  des  artil- 
leurs assis  près  du  turco,  il  leur  tendit  la  main  en  disant  : 
((  das  sind  Menschen,  brave  Kameraden  ))  (voici  des  hommes, 
de  braves  camarades). 

L'attaque  furieuse  et  la  résistance  enragée  des  turcos 
avaient  exaspéré  les  Allemands  qui  leur  avaient  voué  une 
haine  cruelle. 

Un  train  de  prisonniers  arrivait  en  gare  à  ce  moment.  Je 
m'avançais  vers  les  wagons  pour  serrer  des  mains  amies, 
quand  je  fus  interpellé  par  un  officier  âgé,  la  figure  ravagée 
par  la  douleur,  portant  un  uniforme  de  cuirassier  déchiré 
et  souillé  de  boue,  sans  épaulettes,  et  coiffé  d'un  méchant 
chapeau  de  paille.  Il  me  demanda  si  je  ne  pouvais  lui 
donner  à  fumer  et  me  dit  qu'au  milieu  de  sa  détresse  un 
peu  de  tabac  lui  ferait  grand  plaisir.  Je  me  nommai,  il  me 
dit  son  nom.  C'était  le  baron  Rosetti,  colonel  du  2"  cuiras- 
siers. Il  avait  été  fait  prisonnier  à  Wœrth,  au  milieu  de  l'a- 
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ncantissement  de  son  régiment.  11  partait  en  ciiptivité,  le 
pauvre  et  grand  soldat,  le  cœur  déchiré^  manquant  de  tout 
et  demandant  du  tabac  pour  endormir  sa  détresse  !  Je  volai 
chez  moi  et  lui  rapportai  une  ample  provision  de  ce  qu'il 
désirait. 

Parmi  les  incidents  particuliers  de  cette  période^  je  relève 
le  suivant.  Le  7  août,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Frœscli- 
willer,  je  fus  appréhendé,  conduit  devant  le  commandant 
d'étapes  et  sommé  de  retrouver  l'agent  voyer  d'arrondisse- 
ment, en  vue  du  rétablissement  de  poteaux  indicateurs  des 
routes,  qui  avaient  disparu  pendant  le  passage  des  armées. 
L'explication  de  cette  réquisition  me  fut  donnée  spontané- 
ment :  un  corps  de  troupes  allemand  avait  pris  une  direction 
opposée  à  sa  destination  !  Depuis  ce  jour,  ma  foi  diminua 
dans  l'impeccabilité  de  la  science  topographique,  servie  par 
des  cartes  admirables,  de  tous  les  officiers  de  Tétat-major 
allemand. 

Mais  je  n'avais  plus  d'ordres  à  donner  aux  agents  voyers 
à  ce  moment. 
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Le  9  août  me  ménagea  une  agréable  surprise.  On  m'ap- 
porta le  numéro  du  8  août  de  la  Pfaeher  ZeUuufj,  qui  s'im- 
prime à  Spire,  et  qui  contenait  le  passage  suivant^  encadré 
dans  un  récit  du  combat  de  Wissemboursi;  : 

A  la  prise  d'assaut  de  Wissembourg,  aurait  été  également  tué 
le  sous-préfet  de  la  ville,  M.  Hepp,  fonctionnaire  très  estimé, 
âgé  seulement  de  28  ans.  Il  s'était  rendu,  suivant  ce  qu'on  raj)- 
porte,  enuniforme,  dans  la  rue,  pour  détourner  la  population  civile 
de  tirer  sur  les  troujies,  fut  pris  pour  un  officier  français,  et  tué  \ 

Cette  anecdote  me  fournit  l'occasion  de  relever  à  quel 
point  les  fausses  nouvelles  couraient  aisément^  grâce  à  l'iso- 
lement où  nous  maintenait  l'occupation  ennemie,  à  quel 
point  aussi  rien  ne  passait  de  AVissembourg  au  dehors.  Je 
ne  puis  naturellement  raconter  que  des  faits  qui  me  sont 
personnels. 


1.  Bei  der  Erstiirinuug  Weisscnburgs  soll  aueh  tler  dortige  Unter-Prii- 
fect  Hepp,  ein  selir  geaelitcter,  erst  28  Jahre  alter  Beamter,  gefallen 
sein,  Er  begab  sich,  wie  erzlililt  wird,  in  Uuiform  auf  die  Strasse,  um 
die  Civilbewoliner  abzumahneu  auf  die  Triippen  zu  schicssen,  wurde 
fiir  eiueii  franzosischen  Offizier  gehalten,  und  crschossen. 

RÉCIT  d'un  S.-PK.  (j 
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Ce  n'est  que  le  16  août  qiroii  apprit  à  Strasbourg  ce  que 
nous  étions  devenus.  —  A  la  fin  d'août,  mon  frère,  consul 
de  France  à  Christiania,  n'avait  encore  pu  obtenir  aucun 
renseignement  sur  notre  sort,  quoiqu'il  fût  informé  par  voie 
diplomatique.  —  Un  journal  racontait  que  Ton  m'avait  vu 
passer  à  Berlin,  blessé  et  prisonnier.  —  Un  autre  osait  im- 
primer, à  réternel  honneur  des  belles-mères  de  sous-préfets, 
que  la  mienne  avait  dû  «  se  sauver  sur  Bitche,  en  empor- 
tant avec  elle  les  archives  de  la  sous-préfecture  ».  Une 
belle-mère  s' embarrassant  des  papiers  administratifs  de  son 
gendre  ! 

Vers  le  25  août,  nous  reçûmes  la  visite  d'un  iVllemanddu 
Wurtemberg,  envoyé  en  quête  de  nouvelles  de  nous  par  le 
banquier  Stern,  de  Francfort,  qui  avait  été  prié  de  s'entre- 
mettre. II  se  présenta  tout  ému  et  nous  dit  que  sa  femme 
n'avait  pas  voulu  le  laisser  partir,  à  cause  des  dangers  trop 
grands  de  cette  expédition,  car  on  racontait,  parait-il,  que 
la  population  de  Wissembourg  était  à  ce  point  ardente  et 
patriote  qu'elle  attaquait  à  coups  de  feu  et  à  torrents  d'huile 
bouillante  ceux  qui  se  hasardaient  dans  la  ville. 

C'était  à  ne  pas  croire  !  Depuis  vingt  et  un  jours  nous  étions 
garrottés  par  l'armée  allemande,  partout  triomphante  ! 

Un  pays  envahi  est  comme  retranché  du  reste  du  monde. 
Tous  les  ressorts  y  sont  brisés. 

Ainsi,  ce  n'est  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  septem- 
bre que  M"'"  Abel  Douay,  qui  habitait  Besançon,  pouvait 
recevoir  par  moi,  de  Suisse,  les  premiers  détails  sur  la  mort 
de  son  mari. 
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Le  14  août,  le  maire  de  Wissemboiirg  vint  me  prier  d'in- 
tervenir auprès  du  Prince  royal  pour  éviter  à  la  ville  une 
exécution  militaire,  par  suite  de  l'impossibilité  de  réaliser 
une  réquisition  dont  elle  venait  d'être  frappée  ;  et  il  me  re- 
mit la  pièce  authentique^  qui  doit  encore  exister  aux  arclii- 
ves,  mais  dont  j'ai  la  copie  sous  les  yeux.  En  voici  la  subs- 
tance. Elle  était  libellée  par  le  général  des  étapes,  à  Lemberg, 
à  la  date  du  12  aoiit. 

3,220  quintaux  de  farine  d'orge,  à  30  fr. 96,600 

1,070  quintaux  de  farine  de  froment,  à  35  fr.  .    .     .  37,450 

4,000  quintaux  de  viande  fraîche,  à  50  fr.,  ou.     .    .  200,000 
800  bœufs,  à  5  quintaux  par  pièce.- 

1,340  quintaux  de  riz,  à  30  fr 40,200 

190  quintaux  d'orge  perlé,  à  50  fr 9,500 

650  quintaux  de  pois,  haricots,  lentilles,  à  50  fr. .  32,500 

310  quintaux  de  farine  de  cuisine,  à  45  fr.    .    .    .  13,950 
280  quintaux  de  sel  de  cuisine. 

90  quintaux  de  café,  à  140  fr. 12,600 

90  quintaux  de  sucre,  à  80  fr 7,200 

200,000  litres  de  bière,  ou 

100,000  litres  de  vin,  à  40  fr.  les  100,  ou 40,000 

16,670  litres  d'eau-de-vie. 
1,200  quintaux  de  tabac  ou  1,200,000  cigares. 

11,240  quintaux  d'avoine,  à  14  fr 157,360 

6,700  quintaux  de  foin,  à  8  f r 53,600 

3,360  quintaux  de  paille,  à  4  f  r 13,440 
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Plus,  la  fourniture  totale  des  bois  nécessaires  pour  le  ser- 
vice des  vivres. 

Le  maire  m'exposait  qu'il  y  avait  impossibilité  matérielle 
à  réaliser  cette  réquisition  en  nature,  qu'il  y  avait;,  dès  lors, 
certitude  qu'on  passerait  à  une  exécution  militaire  pour  en 
obtenir  la  valeur  en  argent  et  que,  comme  une  proclamation 
du  roi  de  Prusse  avait  fait  connaître  qu'il  autorisait  le  re- 
cours auprès  de  lui  pour  les  réquisitions  en  numéraire,  il 
fallait  absolument  suivre  cette  voie  de  réclamation. 

Cette  réquisition  insensée  était  comme  le  dernier  coup 
pour  notre  malheureuse  municipalité,  qui  siégeait  nuit  et 
jour,  depuis  le  4  août,  rompue  de  fatigues,  d'émotions  et  tota- 
lement à  bout  de  ressources.  Le  maire,  M.  Edouard  Gauckler, 
dont  le  vénérable  père  avait  été  blessé  pendant  le  bombarde- 
ment, ses  adjoints,  MM.  Bœllet  Scherer,  tous  les  conseillers 
municipaux,  avaient  montré  à  l'envi  un  dévouement  au- 
dessus  de  tout  éloge.  On  ne  pouvait  le  pousser  plus  loin. 

Je  promis  mon  concours  le  plus  absolu  et  m'occupai  aus- 
sitôt, avec  le  maire,  le  receveur  particulier,  les  principaux 
négociants  de  la  ville  à  former  le  dossier  de  ma  plaidoirie. 
Il  fallait  arriver  à  établir  :  1°  que  les  ressources  en  nature 
étaient  introuvables  sur  le  sol  de  la  ville  et  de  l'arrondisse- 
ment ;  2°  que  la  ville  ne  pouvait  payer  en  argent,  n'ayant 
aucune  disponibilité;  3°  que  les  fournitures  demandées 
montaient  à  une  somme  exagérée,  que  l'on  ne  pouvait  récla- 
mer à  une  ville  plus  éprouvée  que  toutes  autres.  On  verra, 
d'après  les  prix  que  j'ai  fait  figurer  en  regard  des  quantités 
et  qui  ont  été  arbitrés  par  plusieurs  négociants,  que  le  total 
en  argent  de  la  réquisition  montait  à  714,400  fr.,  en  laissant 
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figurer  pour  mémoire  les  280  quintaux  de  sel  de  cuisine  et 
le  tabac,  qu'on  n'aurait  pu  se  procurer  nulle  part  à  ce  mo- 
ment, et  les  fournitures  de  bois. 

La  ville  avait  en  compte  courant,  au  Trésor,  une  somme 
de  530,000  fr.,  qui  n'était  ni  réalisable,  ni  escomptable. 

Les  714,000  fr.  représentaient  au  delà  des  contributions 
d'une  année  entière. 

La  cause  me  paraissait  excellente  à  défendre,  et  puis  il 
n'y  avait  pas  à  hésiter. 

Je  me  décidai  donc  à  me  rendre  à  Sarrebourg,  où  se  trou- 
vait, à  ce  moment,  le  quartier  général  de  la  IIP  armée  du 
Prince  royal,  et  allai  réclamer  un  laissez-passer  àlaKomman- 
dantur.  On  finit  par  mêle  délivrer,  mais  de  mauvaise  grâce, 
et  je  m'apprêtais  à  partir  dans  ma  voiture,  garnie  de  provi- 
sions, caria  route  à  parcourir  était  longue  et  semée  dïm- 
prévus,  quand  on  me  remit  la  dépêche  suivante,  datée  de 
Sarrebourg,  14  août,  1 1  heures  5  minutes  du  matin  : 

Monsieur  Hepp,  sous-jjréfet  de  Wissembourg. 
Par  ordre  de  la  nouvelle  administration,  vous  êtes  invité  à 
vous  trouver  le  16  courant,  à  midi,  ici,  à  l'Hôtel  de  l'Agneau, 
auprès  du  soussigné.  Accuser  réception  de  cette  dépêche  par 
télégramme. 

L Inspecteur  général  des  étapes  de  la  IIl^  armée, 
V.  GoTSCH,  lieutenant-général  \ 

1.  Saarburg,  14.  Aug.,  H  Uhr  5  Min.  Vorm.  ;  Weissenburg,  15.  Aug.,  Vi  Ulii-  20  Min.  Vorm. 

Monsieur  Hepp,  Sous-Préfet  Weissenburg, 

Ira  Auftrage  der  neu  eintretenden  Verwaltung ,  werdeu  Sie  aufgefor- 
dert.sich  am  16.  Mittags  hier  ira  •/.  Hôtel  de  l'Agueau  »  bei  dem  Unter- 
zeicliueten  eiiizufindou.  Empfangs-Besclieinigung  per  Dralit. 

Der  General-Etappen-Inspecteur  der  III.  Armée, 
V.   GoTSCH,    G  entrai -Lieutenant. 
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L'invitation  était  quelque  peu  impérieuse  dans  la  forme 
et  fort  inintelligible  au  fond,  (j'était  la  première  fois  que 
j'étais  touché  d'une  notification  militaire  officielle  me  par- 
lant de  radministration  allemande  et  je  ne  comprenais  rien 
à  ce  qu'elle  me  voulait.  Mais^,  comme  je  partais  à  ce  moment 
même  pour  cette  destination,  j'étais  porté  à  me  féliciter  delà 
sécurité  et  des  facilités  que  cette  convocation  allait  assurer 
à  mon  expédition  au  travers  des  troupes  allemandes. 

Je  me  mis  en  route  à  4  heures  de  l'après-midi,  remerciant 
le  maire  de  l'offre  qu'il  voulait  hien  me  faire  dem'accompa- 
gner,  et  n'arrivai  à  Haguenau  que  vers  9  heures  du  soir. 
Obligé  de  faire  viser  mon  laisser-passer  par  le  commandant 
de  place  de  cette  ville,  j'allai  le  trouver  aussitôt.  Il  était 
couché^  grelottant  la  fièvre,  et  m'accueillit  sans  aucune  po- 
litesse. Je  dus  lui  réclamer  des  chevaux,  les  miens  étaient 
fourbus  —  toutes  les  routes  étaient  défoncées  par  l'invasion 
—  et  tous  les  chevaux  disponibles  ayant  été  mis  par  réqui- 
sition sous  la  main  de  l'autorité  militaire.  J'en  ol)tins  par 
la  vertu  de  la  convocation  dont  j'étais  porteur  et  que  j'ap- 
préciai fort  à  ce  moment;  car  j'eusse,  sans  elle,  été  arrêté 
dès  le  début  de  mon  voyage. 

Vers  1 1  heures  du  soir,  je  pus  continuer  ma  route,  muni 
d'une  nouvelle  passe  et  sous  l)onne  garde,  de  protection 
comme  de  surveillance,  car  j'allais  pénétrer  au  milieu  de 
l'armée  allemande  et  il  ne  fallait  pas  que  je  pusse  en  abu- 
ser :  à  côté  de  mon  cocher  prit  place  un  soldat  prussien,  fusil 
chargé. 

Je  changeai  de  chevaux,  non  requis  cette  fois,  à  la  poste 
de  Hochfelden  et,  passant  à  Saverne,  j'allai  voir  mon  col- 
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lègue,  M.  Diisolier,  sous-préfet.  Il  fut  fort  surpris  de  me 
voir  et  m'annonça  qu'il  partait  pour  Sarrebourg:  il  avait 
reçu  la  même  injonction  que  moi. 

Je  laissai  là  mon  landau  et  nous  prîmes  un  petit  breack 
découvert^  qui  seul  pouvait  nous  faire  franchir  les  chemins 
difficiles  conduisant  sur  le  plateau  de  Phalsbourg,  où  s'a- 
morce la  route  de  Sarrebourg. 

La  magnifique  traversée  des  Vosges  se  fit  lentement,  au 
milieu  des  troupes  en  marche.  Quand  nous  débouchâmes 
sur  le  plateau,  la  situation  ne  nous  parut  pas  fort  rassu- 
rante. Phalsbourg,  qui  venait  d'être  bombardé  et  continuait 
à  l'être,  se  présenta  à  nos  yeux  :  l'église  était  éventrée  et 
fumante,  et  nombre  de  maisons  étaient  encore  en  proie  à 
l'incendie. 

Nous  avions  à  faire  deux  kilomètres  environ  sur  cette 
plaine  toute  nue,  commandée  par  l'artillerie  de  la  place,  et 
n'étions  pas  autrement  rassurés  par  la  présence  sur  notre 
siège  du  casque  brillant  du  fusilier  allemand.  Mais  nous 
passâmes  sans  accroc  et  commencions  à  nous  engager  sur 
la  route  de  Sarrebourg  quand,  presque  aussitôt,  se  détacha 
de  derrière  un  arbre  une  sentinelle  croisant  son  arme  ;  elle 
ne  tarda  pas  à  être  assistée  d'un  poste  de  quelques  hom- 
mes, sortis  de  je  ne  sais  où. 

Le  soldat  porteur  de  ma  passe  descendit  du  siège,  et  la 
route  se  rouvrit  devant  nous  jusqu'au  poste  suivant,  très 
rapproché,  où  les  mêmes  formalités  se  reproduisirent.  Il  en 
fut  ainsi  six  fois  de  suite,  et  nous  n'étions  pas  encore  hors 
des  vues  du  canon  de  Phalsbourg. 

Nous  étions  au  milieu  des  mouvements  de  l'armée.  De  la 
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route  nous  voyions,  au  fond  de  la  vallée,  s'écouler  des  lignes 
interminal)les  d'artillerie  et  de  convois. 

Vers  1 1  heures,  nous  arrivâmes  chez  M.  Thomas,  notre 
collègue  de  Sarrebourg,  qui  avait  été  touché  d'une  invita- 
tion semblable  aux  nôtres.  Qu'était-ce  donc?  Il  m'apprit, 
hélas,  que  le  quartier  général  du  Prince  royal  avait  été 
transporté  la  veille  à  Lunéville,  et  je  commençais  à  craindre 
pour  le  résultat  de  ma  mission.  M.  Thomas  nous  offrit  de 
tout  cœur  une  côtelette  et  des  pommes  frites,  en  nous  assu- 
rant que  c'était  là  un  vrai  festin,  car  il  lui  fallait  des  pro- 
diges d'ingéniosité  pour  obtenir,  dans  ce  pays  complètement 
épuisé  par  le  passage  des  armées,  de  quoi  se  nourrir  à  peu 
près  chaque  jour.  Dans  les  premiers  temps,  nous  avions  eu 
les  mêmes  préoccupations  à  Wissembourg. 

Quel  était  donc  le  motif  du  mandat  de  comparution  du 
lieutenant-général  de  Gotsch  ? 

A  midi,  nous  fûmes  introduits  tous  trois  dans  une  grande 
salle  de  Vllôtcl  de  l' Agneau  et  vîmes,  gravement  installés 
autour  d'une  table,  M.  de  Gotsch  et  cinq  autres  personnages 
en  uniforme.  Il  nous  fut  aussitôt  expliqué  qu'on  réclamait 
notre  concours  pour  l'administration  civile  de  nos  arrondis- 
sements, tombés  au  pouvoir  des  armées  allemandes.  Notre 
réponse  fut  aussi  naturelle  qu'immédiate  :  nous  ne  pouvions 
administrer  au  profit  des  intérêts  allemands. 

J'ajoutai  que,  depuis  le  4  août,  j'avais  été  itérativement 
sommé  de  n'entretenir ,  sous  les  peines  les  plus  sévères , 
aucune  correspondance  d'aucune  nature  dans  mon  arron- 
dissement et  que  je  n'avais  utilisé  ma  qualité  administrative 
que  pour  tâcher  d'alléger  le  poids  des  réquisitions. 
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C'était  une  entrée  en  matière  toute  trouvée  pour  exposer 
la  réclamation  dont  je  m'étais  cliargé.  Je  donnai  lecture  de 
la  réquisition  détaillée  plus  haut  et  déclarai  que^,  devant 
rimpossibilité  de  réaliser  en  nature  les  fournitures  deman- 
dées^ j'étais  décidé  à  aller  jusqu'au  roi  de  Prusse  pour  récla- 
mer le  bénéfice  de  son  intervention^  car  la  réquisition  abou- 
tissait en  fait  à  frapper  Wissembourg  d'une  contribution  de 
800,000  fr.  au  moins. 

Il  s'ouvrit  alors  un  débat  fort  curieux,  mi-partie  en  alle- 
mand et  en  français,  entre  moi  et  les  divers  membres  du  con- 
seil d intendance.  Il  fut  vif,  mais  assez  poli.  Ce  que  je  sais  de 
langue  allemande  est  fortement  mâtiné  de  néologismes  et  de 
patois  alsacien,  lequel  a  une  verdeur  particulière  pour  ex- 
primer fortement  la  pensée,  sans  qu'on  y  puisse  relever  une 
grossièreté  voulue.  Le  conseiller  commercial,  le  conseiller 
financier,  le  conseiller  militaire  de  l'intendance  —  (j'attri- 
bue ces  titres  à  ces  messieurs  suivant  le  caractère  spécial  des 
arguments  qu'ils  faisaient  valoir,  sans  savoir  s'ils  répondent 
à  l'organisation  des  intendances  générales  d'étapes)  —  oppo- 
sèrent des  arguments  péremptoires  à  mes  prétentions. 

Le  premier  point  fut  celui-ci  :  comme  la  réquisition  est 
irréalisable  en  nature,  elle  est  contraire  aux  usages  de  la 
guerre  qui,  s'ils  admettent  que  les  troupes  de  passage  vi- 
vent au  jour  le  jour  sur  les  ressources  du  pays  ennemi, 
n'autorisent  pas  les  réquisitions  impossibles. 

On  répondit  qu'il  s'agissait  de  créer  un  magasin  d'appro- 
visionnements pour  les  troupes  qui  viendraient  à  passer  à 
Wissembourg. 

Je  contestai  que  ce  droit  fût  admissible;  qu'en  tout  cas,  il 
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n'était  pas  applicable,  parce  que  WissembourgetraiTOiulis- 
sement  étaient  épuisés  de  ressources. 

Comme  il  paraissait  superflu  d'apporter  la  preuve  évi- 
dente de  cette  ruine  générale,  le  conseiller  commercial  insi- 
nua que  la  municipalité  de  Wissembourg  n'avait  qu'à  passer 
des  marelles  avec  les  négociants  de  Landau,  ]\lannlieim. 
Spire;  que  toutes  facilités  seraient  données  pour  l'arrivage 
des  denrées. 

—  Mais  alors,  répliquai-je,  comme  vous  reconnaissez  que 
le  pays  n"a  plus  rien,  vous  devez  renoncer  à  y  requérir  quoi 
que  ce  soit  !  Il  n'est  pas  admissible  que  vous  nous  forciez  à 
acheter  en  Allemagne  la  nourriture  des  troupes.  Du  reste, 
nous  n'avons  plus  d'argent,  dans  aucune  caisse  publique  ou 
privée. 

Le  conseiller  financier  suggéra  que  la  ville  pourrait  adop- 
ter des  moyens  de  trésorerie,  tels  que  l'émission  de  bons,  dont 
le  montant  serait  réalisé  à  la  fin  de  la  guerre,  et  pour  les- 
quels on  trouverait  des  escompteurs.  —  J'objectai  qu'à  l'heure 
actuelle  aucun  mardi  and  ne  consentirait  à  livrer  des  produits 
autrement  que  contre,  partie  au  moins,  de  blanc  argent. 

Une  courte  discussion  sur  la  nature  juridique  des  réqui- 
sitions au  point  de  vue  du  droit  de  la  guerre  s'engagea  en- 
core avec  celui  que  j'appelle  le  conseiller  militaire,  et  le 
débat  fut  clos  avec  vivacité  par  M.  de  Gotsch,  qui  avait 
donné  des  signes  fréquents  d'impatience  pendant  cette  dis- 
cussion ;  il  était  figé  et  paraissait  soufii'ant.  Il  me  dit  : 

—  Mais  enfin.  Monsieur,  de  quoi  vous  mêlez-vous?  vous 
n'avez  rien  à  voir  à  tout  cela  et  nous  agirons  comme  il  nous 
paraîtra  l)on. 
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Je  dis  que  la  déclaration  officielle  du  roi  de  Prusse  auto- 
risait les  réquisitionnés  à  faire  appel  devant  lui.  Il  ne  ré- 
pliqua rien,  et  j'allais  être  mis  à  la  porte  sans  avoir  rien 
obtenu^  quand  un  argument,  qui  devait  être  triomphant,  et 
dont  je  ne  m'étais  pas  avisé  encore,  me  fut  suggéré  par  la 
lecture  machinale  que  je  refaisais  de  la  réquisition  :  elle 
émanait  du  général  des  étapes,  à  Lemherg,  et  ce  général 
était  Bavarois  ! 

J'avais  eu  l'occasion,  par  la  fréquentation  de  nos  deux 
blessés,  dont  Tun  était  Prussien  et  Tautre  Bavarois,  dem'a- 
percevoir  que  le  Prussien  n'acceptait  qu'avec  peine  qu'il 
existât  une  égalité  de  droit  entre  la  Prusse  et  la  Bavière,  et 
qu'à  cet  égard  des  dissentiments  et  une  sorte  de  jalousie  ré- 
gnaient entre  eux. 

Et  je  m'écriai  : 

—  Mais  enfin^  comment  pouvez-vous  admettre  que  nous 
soyons  ruinés  alternativement  par  les  Prussiens  et  les  Bava- 
rois !  C'est  le  roi  de  Prusse  qui  commande  l'armée  allemande, 
et  il  ne  peut  appartenir  qu'au  commandement  prussien  d'or- 
donner des  mesures  aussi  exceptionnelles  que  la  création 
d'un  magasin  d'approvisionnements.  Les  ressources  du  pays 
ne  peuvent  être  livrées  à  l'arbitraire  de  tous  les  corps  de 
troupes. 

L'argumentation  porta  avec  une  rapidité  remarquable. 
Le  ton  s'adoucit;  on  me  fit  remarquer  que  je  n'avais  pas 
présenté  ce  point  de  vue  et  l'on  me  dit  qu'on  allait  prendre 
des  renseignements;  que  je  devais  retournera  Wissembourg 
et  faire  envoyer  par  le  maire  l'original  de  la  réquisition. 
Comme  j'objectai  qu'il  y  avait  menace  d'exécution  militaire 
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et  que  Wissembourg  était  occupé  par  des  Bavarois,  on  m'as- 
sura que  des  ordres  allaient  être  transmis  télégraphiquement 
pour  surseoir  à  toute  mesure  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Il  ne  fut  plus  jamais  question,  depuis  lors,  de  cette  réqui- 
sition. 

Une  heure  après,  nous  quittions  notre  ami,  M.  Thomas, 
et  reprenions,  mon  collègue  et  moi,  la  route  de  Saverne,  où 
nous  arrivâmes  sans  encoml)re  dans  la  soirée.  Qu'allait-on 
faire  de  nous  après  notre  refus  de  concours  ?  Notre  désir 
commun  était  ({u'on  prit  au  plus  tôt  une  mesure  quelconque 
qui  mît  fin  à  notre  internement. 

Je  rentrai  à  AVissembourg  le  17  août,  à  9  heures  du  matin, 
avec  une  voiture  fort  avariée  et  les  reins  brisés  par  quarante 
heures  ininterrompues  de  voyage.  Mon  soldat  prussien,  qui 
était  le  plus  doux  et  le  plus  humble  des  hommes,  m'assura 
que  si  je  lui  donnais  un  certificat  attestant  que  je  n'avais 
pas  eu  à  me  plaindre  de  lui,  cela  pourrait  lui  être  utile.  Je 
le  délivrai  bien  volontiers  au  «  Musketier  Gregor  Gross- 
«  baier,  du  4'  régiment  d'infanterie,  7'  compagnie  ». 


I 


XXYI 


ARRESTATION    DU    CAPITAINE    DE    GENDARMERIE 


Le  lendemain  de  mon  retour,  le  18  août,  se  produisit  un 
incident  qui  nous  jeta  dans  une  assez  vive  perplexité. 

Au  moment  de  l'occupation  de  Wissembourg,  le  capitaine 
de  gendarmerie  Hentz,  qui  était  resté  près  de  moi  pendant 
toute  la  durée  du  combat,  demanda  à  ne  pas  me  quitter  et  à 
passer  pour  mon  secrétaire.  Il  s'installa  donc  sous  mon  toit 
et  s'y  dissimula,  cessant  de  manger  à  la  ta})le  de  famille 
quand  le  médecin  allemand  vint  prendre  quartier  à  la  sous- 
préfecture.  Les  choses  allèrent  ainsi  sans  encombre  jusqu'au 
jour  où  l'on  vint  le  prévenir  qu'il  était  reclierclié,  que  son 
domicile  actuel  était  sans  doute  connu,  qu'il  avait  été  dé- 
noncé par  un  braconnier,  Allemand  d'origine,  qu'il  avait  dû 
poursuivre,  et  ([u'on  voulait  l'arrêter,  par  le  double  motif 
qu'il  était  militaire  français  et  qu'on  avait  trouvé  des  armes 
dans  son  logement  :  il  s'agissait  d'une  panoplie  ornant  son 
cabinet.  Or,  dès  le  5  août,  on  avait  exigé,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  le  dépôt  des  armes  de  toute  nature  à  la 
mairie. 

Le  capitaine  Hentz  fut  arrêté  au  moment  où  il  essayait 
d'échapper  à  ces  menaces  et  conduit  par  les  gendarmes  à  la 
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gare.  Je  m'y  rendis  aussitôt  et  m'adressai  au  commandant 
d'étapes  (pii  Foccupait,  le  capitaine  Dressler,  un  des  plus 
violents  personnages  qu'on  pût  voir.  Je  crus  néanmoins  pou- 
voir protester  contre  le  traitement  de  rigueur  qui  était  in- 
fligé à  M.  Hentz,  que  je  vis  gardé  comme  le  dernier  et  le 
plus  dangereux  des  criminels.  Je  m'efforçai  d'établir  que  le 
capitaine  appartenait  à  la  gendarmerie  départementale^ 
qu'il  n'avait  pas  pris  part  à  la  lutte  et  devait  être  traité 
comme  un  civil^,  et  non  comme  un  militaire  prisonnier 
échappé.  Je  fus  bourré  de  la  belle  façon,  insulté  pour  me 
mêler  de  choses  qui  ne  me  regardaient  pas.  Toutefois,  je 
reçus  le  conseil  de  m' adresser  au  ministre  de  la  guerre  de 
Wurtemberg,  le  capitaine  devant  être  conduit  à  U'im,  et 
j'obtins  l'autorisation  de  parler  à  celui-ci  pendant  quelques 
instants,  sous  l'œil  vigilant  de  ses  gardiens. 

J'eus  la  naïveté  de  suivre  cette  recommandation,  mais 
ma  démarche  n'eut  aucun  résultat. 


XXVII 


DEUX    ANABAPTISTES 


Je  fus  plus  heureux  dans  uu  cas  similaire ,  quelques 
jours  après  :  deux  personnes,  attachées  à  une  exploitation 
agricole  du  Geisberg,  Jacob  et  Peter  Baehr,  avaient  été 
appréhendées  le  4  août  et  transférées  à  Ulm  également,  sous 
la  prévention  d'avoir,  pendant  Tattaque  du  château  du 
Geisberg ,  tiré  sur  les  troupes  allemandes.  Leur  famille 
éplorée  vint  me  demander  d'obtenir  leur  mise  en  liberté  ; 
je  m'y  employai  aussitôt,  en  me  servant  de  l'argument  triom- 
phant qui  m'avait  été  suggéré  :  ces  braves  gens,  en  leur 
qualité  d'anabaptistes,  ne  pouvaient  être  soupçonnés  d'avoir 
fait  le  coup  de  feu,  leur  religion  leur  interdisant  l'usage  des 
armes.  Ils  revinrent  peu  de  temps  après. 


XXVIII 


PANIQUE    DES    BAVAROIS 


Le  '23  août,  se  produisit  un  incident  à  la  fois  émouvant  et 
burlesque. 

Vers  10  heures  du  matin,  plusieurs  femmes  de  la  cam- 
pagne accourent  vers  la  porte  de  Haguenau,  criant  : 

Sie  komme!  sie  komme  !  d'Schwarze  komwe  auf  cm'  Lem- 
bergeriueeg !  (Ils  viennent!  ils  viennent!  les  noirs  (turcos) 
viennent  sur  le  chemin  de  Lemberg  !) 

Aussitôt,  on  fait  sonner  le  rappel,  le  bataillon  de  land- 
"wehr  l)avaroise  qui  occupait  la  ville  se  réunit  en  hâte  tout 
équipé  sur  la  place,  et  Fétat-major  donne  les  signes  de  la 
plus  vive  émotion.  Le  bruit  se  répand,  avec  une  rapidité 
incroyable,  que  c'est  Lavant-garde  de  rarmée  de  Bazaine 
qui,  sortant  de  Metz,  a  marché  par  Bitche  sur  Wissembourg, 
pour  couper  la  retraite  à  Tarmée  allemande.  Une  vraie  pa- 
nic|ue  saisit  les  Bavarois  :  un  conseil  de  guerre  se  réunit  et 
décide  que  Lon  ne  se  défendra  pas. 

Que  s'était-il  passé? 

Deux  turcos,  réfugiés  dans  la  forêt  après  le  désastre  de 
Frœschwiller,  avaient  été  aperçus  par  les  femmes,  dans  la 
direction  deLembach.  Quelques  gendarmes,  expédiés  en  tous 
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sens  quelques  heures  après,  pour  rechercher  ces  «  noirs  », 
rentrèrent,  dans  la  soirée,  bredouilles,  à  Wissembourg. 

Les  Bavarois,  honteux  d'avoir  laissé  voir  leur  émotion, 
et  irrités  de  la  joyeuse  espérance  qui  avait  enHammé  les 
habitants,  s'en  vengèrent  par  plus  de  dureté  dans  leurs  exi- 
gences. 


IIECIT  D  ON   S.-Pll. 


XXIX 


FAUSSES    ESPERANCES 


Les  nouvelles  les  plus  extraordinaires  trouvaient  encore 
créance  dans  les  esprits. 

Le  22  août/  c'était  le  massacre  de  40,000  Allemands 
dans  les  carrières  de  Jaumont  ;  —  le  25  août,  c'était  Mac- 
^lahon  au  camp  de  Clialons  ,  à  la  tête  d'une  armée  de 
400,000  hommes;  la  destruction  du  corps  de  Steinmetz, 
par  Bazaine,  qui  prend  100  canons,  tue  40,000  hommes, 
en  blesse  35,000  et  fait  autant  de  prisonniers;  — le  20  août, 
c'est  une  dépêche  de  Mac-Mahon  au  ministre  de  Tintérieur, 
annonçant  une  victoire  décisive,  nos  troupes  se  faisant  un 
rempart  avec  les  cadavres  prussiens,  —  Une  autre  dépê- 
che ,  annoncjant  les  victoires  successives  de  Bazaine  ,  se 
terminait  par  ces  mots  :  Encore  huit  jours  de  patience  et 
riiumiliation  de  la  France  sera  terminée. 

D'où  venaient  ces  dépêches?  Dans  l'affaissement  général, 
elles  étaient  acceptées  par  la  crédulité  publique  et  relevaient 
un  instant  les  courages. 

Le  25  août,  le  curé  de  Wissembourg  fut  invité  à  célébrer 
solennellement,  par  un  Te  Dcuni,  la  fête  du  roi  de  Bavière. 

Puis  quelques  jours  s'écoulèrent  encore,  dans  une  accal- 
mie relative,  au  milieu  de  nos  occupations  d'ambulanciers. 


XXX 

LE  NOUVEAU  GOUVERNEMENT  DE  l' ALSACE 

A  la  date  du  3  septembre,  j'eus  Texplication  fort  claire 
des  motifs  de  la  convocation  qui  m'avait  été  faite,  en  même 
temps  qu'à  mes  collègues  de  Saverne  et  de  Sarrebourg,  de 
me  rendre  à  Sarrebourg  pour  conférer  au  sujet  de  la  nou- 
velle administration. 

Je  reçus,  en  eifet,  ce  jour-là,  dans  la  soirée,  par  le  com- 
mandant d'étapes  de  Wissembourg,  le  maître  Jacques  des 
pays  occupés,  un  ballot  d'imprimés  accompagné  de  la  note 
suivante  : 

Ci-juint  j'ai  l'honneur  de  vous  remettre  250  exemplaires  de 
ma  proclamation  du  31  du  mois  dernier  (contenue  dans  le  sup- 
plément des  Nouvelles  officielles  du  gouvernement  d'Alsace)  et 
120  exemplaires  du  manifeste  de  M.  le  gouverneur  général 
d'Alsace,  du  30  du  mois  dernier,  avec  la  plus  respectueuse 
prière  de  veiller  que  ces  affiches  soient  envoyées  dans  toutes 
les  communes  de  l'arrondissement  de  Wissembourg,  pour  être 
affichées  sans  retard  sur  les  édifices  publics. 

Haguenau,  le  2  septembre  1870. 

Le  Préfet  du  Bas-Rhin, 
Comte  LuxBURa^ 

1.  Anruhend  beehre  ich  mich  250  Abdriicke  meiner  Proklamation 
vom  31.  V.  Mts  (enthalten  in  dcr  Bcilage  zu  den  «  Amtliche  Nachrichteu 
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Voici  les  imprimés  que  contenait  le  ballot  : 
D'al)ord,  des  exemplaires  des  Nouvelles  officielles,  du 
jeudi  !'■'■  septembre,  contenant  (dans  les  deux  langues),  sous 
le  titre  de  «  Constitution  du  Gouvernement  général  de  l'Al- 
sace »;,  un  extrait  du  décret  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse, 
du  14  août  1870,  ainsi  conçu  : 

J'ordonne  par  la  présente  que  les  territoires  occupés  de  l'Al- 
sace soient  placés  sous  l'administration  d'un  gouverneur  général 
de  l'Alsace,  pour  lequel  mon  ministère  de  la  guerre  est  chargé 
d'élaborer  et  de  me  soumettre  des  instructions,  de  commun 
accord  avec  le  chancelier  de  la  Confédération  du  Nord.  Je 
nomme  gouverneur  général  de  l'Alsace  le  lieutenant-général 
comte  de  Bismarck-Bohlen,  commandant  de  Berlin  et  général 
en  chef  de  la  gendarmerie  du  royaume,  etc.,  etc. 

Au  quartier  géuéral  d'Herny,  14  août  1870. 

Signé  :  Guillaume. 
Au  Ministre  de  la  guerre. 

Puis ,  dans  le  supplément  aux  Nouvelles  offi,cielles  du 
même  jour,  la  proclamation  suivante  : 

Le  soussigné  j)orte  à  la  connaissance  des  habitants,  qu'il  vient 
d'être  nommé  préfet  du  département  du  Bas-Rhin.  Il  leur  pro- 


fiir  das  General-Gouvernemeut  Elsass)  »  uiid  woiter  120  Abdriïcke  des 
Erlasses  des  Herrn  Generalgouverneurs  im  Elsass  vom  30.  v.  Mts,  mit 
dem  ergebensteii  Ersuche  zu  libermittelu,  dièse  Abdriicke  uuter  sammt- 
lichen  Gemeinden  des  Arrondissement  Weissenburg  zur  Anheftung  an 
den  offentlichen  Gebauden  sofort  zu  vertheilen. 

Hagenau,  den  2.  September  1870. 

Der  Prdfect  des  Nieder-Rheins, 
Graf  LuxBuuG. 
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met  une  protection  assidue  de  leurs  intérêts,  mais  il  compte 
aussi  sur  leur  dévouement  pour  lui  faciliter  l'exercice  de  ses 
fonctions. 

Les  citoyens  ne  pourront  mieux  sauvegarder  la  sécurité  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés,  qu'en  prêtant  un  concours 
loyal  et  sincère  à  l'autorité  civile. 

Le  chef-lieu  de  la  préfecture  est  établi  provisoirement  à 
Haguenau. 

Le  préfet  donnera  ses  audiences  chaque  jour,  de  10  heures  à 
1  heure,  excepté  les  jours  de  fête. 

Ilagaenau,  31  août  1870. 

Le  Préfet  du  Bas- Rhin, 

Comte  DE  LuxBURG. 

Quant  au  manifeste  du  comte  de  Bismarck-Bohlen  ,  il 
était  imprimé  sur  un  placard  de  grande  dimension,  dans 
les  deux  langues,  le  français  occupant  la  place  d'honneur 
dans  la  première  partie  de  l'affiche. 

Voici  ce  document  : 

Habitants  de  l'Alsace  ! 

Les  événements  de  la  guerre  ayant  amené  l'occupation  d'une 
partie  du  territoire  français  par  les  forces  des  Puissances  Alliées 
allemandes,  ces  territoires  se  trouvent,  par  ce  fait  même,  sous- 
traits à  la  souveraineté  impériale,  au  lieu  et  place  de  laquelle 
est  établie  l'autorité  des  puissances  allemandes.  C'est  en  leur 
nom  que  je  suis  appelé  à  exercer  le  pouvoir  dans  les  départe- 
ments du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ainsi  que  dans  le  nouveau 
département  de  la  Moselle,  comprenant  les  arrondissements  de 
Metz,  Thionville,  Sarguemines,  Château-Salins  et  Sarrebourg, 
en  qualité  de  gouverneur  général  de  l'Alsace. 

Le  maintien  des  lois  existantes,  le  rétablissement  d'un  ordre 
de  choses  régulier,  la  remise  en  activité  de  toutes  les  branches 
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de  l'administration,  voilà  où  tendront  les  efforts  démon  gouver- 
nement, dans  la  limite  des  nécessites  imposées  par  les  opérations 
militaires.  La  religion  des  habitants,  les  institutions  et  les 
usages  du  pays,  la  vie  et  la  propriété  des  habitants  jouiront 
d'une  entière  protection  ;  rien  enfin  ne  sera  négligé  de  ce  qui 
pouxTa  contribuer  à  rendre  plus  supportables  à  la  population  les 
charges  aussi  douloureuses  qu'inévitables  de  la  guerre. 

Mais  il  ne  sera  possible  d'arriver  à  ce  but  qu'à  la  condition  de 
voir  les  habitants,  à  leur  tour,  seconder,  dans  leur  propre  intérêt 
les  efforts  de  la  nouvelle  administration,  en  venant  au-devant 
d'elle  avec  confiance  et  en  se  soumettant  spontanément  à  toutes 
les  mesures  qu'elle  sera  en  lieu  de  décréter,  et  pour  lesquelles 
elle  devra  péremptoirement  réclamer  la  plus  stricte  obéissance. 

Eien  ne  saurait  mieux  répondre  à  l'auguste  volonté  des  Puis- 
sances Alliées  que  le  rétablissement  le  plus  prompt  et  le  plus 
complet  d'un  ordre  de  choses  normal,  permettant  à  chacun  de 
se  livrer  à  ses  occupations  paisibles  et  de  travailler  ainsi,  avec 
l'aide  de  la  divine  Providence,  au  retour  du  bien-être  de  la 
population  entière.  Je  suis  décidé  à  poursuivre  cette  grande 
tâche  avec  tous  les  ménagements,  mais  en  même  temps  avec 
toute  la  fermeté  que  m'imposent  ma  haute  mission  et  la  nature 
extraordinaire  des  circonstances. 

Haguenau,  le  30  août  1870. 

Le  Gouverneur  général  de  V  Alsace, 
Comte  de  Bismaeck-Bohlen,  lieutenant-général. 

Ces  communications  m'inspirèrent  des  sentiments  fort 
mélangés.  Les  puissances  alliées  faisaient  mainmise  politi- 
que sur  l'Alsace,  en  excluaient  la  souveraineté  française 
avant  tout  traité  de  paix  ;  quelles  étaient  donc  leurs  inten- 
tions? Elles  me  parurent  inquiétantes  pour  le  sort  réservé 
à  mon  pays.  D'un  autre  côté,  comme  il  ne  pouvait  être  un 
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instant  question  pour  moi  de  me  conformer  à  ces  instruc- 
tions, mon  refus  de  service  devait  contraindre  Tadministra- 
tion  allemande  à  adopter  à  mon  endroit  une  mesure  quel- 
conque qui  me  fit  quitter  l'arrondissement,  où  ma  position 
de  sous-préfet  français  lu  paiiibus  iufidellam,  sans  autorité, 
interné  et  surveillé  militairement,  avait  été  souvent  singu- 
lièrement lourde  depuis  le  4  août.  L'espoir  d'une  solution  à 
cet  égard  me  causait  une  grande  satisfaction. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  notre  départ  allait  être 
l'exil,  Fodieuse  condition  du  blessé  prisonnier  de  guerre, 
pour  nos  pauvres  chers  amis,  le  commandant  Liaud,  le  capi- 
taine du  Closel,  le  lieutenant  de  Mareuil.  Ils  avaient  été 
notre  meilleure  consolation  au  milieu  de  nos  soucis,  et  voilà 
que  le  moment  de  notre  propre  délivrance  allait  être  celui 
de  leurs  vraies  épreuves,  car  leur  état  de  santé  permettait 
de  les  transférer  en  Allemagne. 

Nous  avions  naturellement  moins  de  préoccupation  pour 
le  capitaine  Bressler,  <|ui  retrouverait  en  Hesse,  sa  patrie,  un 
milieu  plus  doux  que  le  salon  de  la  sous-préfecture  de  Wis- 
sembourg.  Quant  au  lieutenant  Prand,  il  nous  avait  quittés 
depuis  quelque  temps  pour"  rejoindre  l'armée  bavaroise  ;  le 
siège  de  Paris  lui  a  été  funeste,  je  crois. 

J'allai  donc  informer  sans  retard  nos  amis  de  la  situa- 
tion; ils  en  furent  fort  attristés,  mais  qu'y  faire? 

Je  renvoyai  aussitôt  les  imprimés  au  commandant  d'é- 
tapes et  lui  demandai  un  laissez-passer  pour  me  rendre  à 
Haguenau,  siège  provisoire  du  nouveau  gouvernement  du 
pays.  Je  l'obtins  sous  la  qualification  de((  Marscbvorweis  », 
et  arrivai  tard  à  Haguenau,  par  un  train  de  marchandises. 
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Je  ne    pus   être  reçu  par   le   Gouverneur  général  et  fus 
ajourné  au  lendemain  dimanche,  après  Toffice. 

Je  retrouvai  à  Haguenau  un  grand  nombre  d'amis,  en 
particulier  parmi  les  médecins  de  la  Faculté  de  Strasbourg, 
qui  dirigeaient  les  ambulances  établies  dans  la  ville  après 
Frœschwiller. 


XXXI 

ENTREVUE    AVEC    LE    GOUVERNEUR   GÉNÉRAL    d'aLSACE 

Mon  entrevue  avec  le  comte  de  Bismarck- Bohlen  fut  aussi 
courte  que  désagréable.  Comme  je  lui  notifiais  ma  résolution 
de  ne  prêter  aucun  concours  à  son  administration,  il  s'em- 
porta, dit  que  je  donnais,  comme  Alsacien,  un  mauvais 
exemple,  et  que,  comme  sous-préfet,  je  devais  bien  savoir 
que  j'étais  délié  de  mon  serment,  Tempereur  étant  prison- 
nier, et  mon  pays  d'origine  placé  de  fait  sous  la  souveraineté 
allemande  ;  que  le  mieux  était  donc  pour  moi  de  rester  à 
mon  poste  et  de  me  soumettre  aux  conséquences  de  la 
guerre.  Il  insinua  même  qu'il  avait  eurintention  d'étendre 
jusqu'au  delà  de  Haguenau  la  compétence  de  la  sous-pré- 
fecture de  Wissembourg. 

Je  ne  puis  dire  à  quel  point  je  fus  surpris  de  cette  caco- 
phonie de  raisonnements  politiques,  administratifs  et  mo- 
raux. Ils  étaient  exprimés  avec  une  conviction  qui  me  fit 
penser  qu'il  y  a  ici-bas  plusieurs  façons  de  comprendre  le 
devoir. 

Je  lui  ol)jectai  ([u'il  n'oserait  agir  comme  il  me  conseillait 
de  le  faire;  il  n'insista  plus  et  prit  une  attitude  impérieuse 
et  cassante.  Je  le  priai  de  me  faire  connaître  quelle  décision 
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il  prenait  ;i  mon  endroit.  Il  m'ordonna  de  rentrer  à  Wis- 
sembourg  par  le  premier  train  qui  passerait  à  la  gare  et  d"y 
attendre  ses  instructions. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  je  rentrai  chez  moi,  reçu 
au  haut  de  l'escalier  par  ma  femme,  fort  inquiète  de  mon 
retour  tardif.  Je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  la  rassurer 
qu'elle  me  dit  :  Voilà  deux  messieurs  qui  viennent  te  voir. 
Je  me  retournai  et  vis,  montant  vers  nous,  le  comte  de 
Luxburg,  préfet  allemand,  et  M.  Volkheimer,  qui  allait 
être  installé  comme  sous-préfet  h  ma  place. 


XXXli 


LE    SOUS-PRÉFET   ALLEMAND    DE    WISSEMBOURG 


Ces  messieurs  avaient,  à  mon  insu,  pris  le  même  train 
que  moi,  et  marchaient  sur  mes  talons  depuis  la  gare. 

M.  de  Luxburg,  homme  d'une  distinction  parfaite,  me 
notifia,  dans  les  formes  les  plus  courtoises,  le  but  de  sa  pré- 
sence et  m'invita  à  le  conduire  dans  mon  cabinet,  où  il  allait 
apposer  les  scellés.  Séance  tenante,  il  installa  M.  Volkhei- 
mer,  reçut  son  serment,  —  qui  consistait  dans  une  simple 
promesse  de  loyauté  professionnelle,  accompagnée  d'un 
serrement  de  main,  —  puis,  sur  mon  observation  que  j'avais 
encore  dans  les  tiroirs  de  mon  bureau  divers  papiers  peiv 
sonnels,  il  m'accorda  deux  heures  pour  les  mettre  en  ordre. 
Finalement  il  renonça  à  Tapposition  des  scellés,  M.  Yolk- 
heimer  s'étant  décidé  à  faire  dresser  un  lit  dans  le  cabinet. 

Sur  ma  question,  M.  de  Luxburg  me  dit  qu'on  me  don- 
nerait sans  doute  quelques  jours  pour  me  mettre  en  mesure 
de  partir  avec  ma  famille  et  que  je  serais  expulsé  en  Suisse. 

Mes  excellents  et  fidèles  collaborateurs,  ]M.  Victor  Schal- 
1er,  secrétaire  de  la  sous-préfecture,  et  M.  Georges  Fischer, 
chef  de  bureau,  refusèrent,  malgré  les  avantages  qui  leur 
furent  offerts ,  de  prêter  leur  concours  à  mon  successeur 
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allemand.  C'était  une  détermination  fort  louable  de  la  part 
de  ces  honorables  employés  qui  n'étaient  pas  assurés  de 
retrouver  un  gagne-pain. 

Je  dois  rendre  hommage  aux  égards  dont  nous  fûmes 
Tobjet.  Mon  successeur,  allemand,  hélas  !  ne  réclama  pas 
de  logement  plus  confortable  que  son  campement  dans  son 
cabinet  et  nos  blessés  ne  furent  pas  dérangés  dans  leur  ins- 
tallation. 

Les  deux  heures  qu'on  m'avait  accordées  pour  dépouiller 
mes  papiers  ne  m'eussent  pas  été  indispensables;  j'avais,  en 
effet,  dès  le  4  août,  caché  les  chiffres  télégraphiques  et  brûlé 
tous  les  papiers  qui  pouvaient  être  compromettants,  parti- 
culièrement ceux  relatifs  au  service  des  renseignements  qui 
avait  si  tristement  abouti  à  notre  bombardement.  Mais  je 
refis  une  révision  générale,  pour  être  sûr  de  ne  rien  laisser 
derrière  moi. 

Après  avoir  procédé,  avec  l'assistance  de  l'architecte 
d'arrondissement,  à  un  récolement  de  l'inventaire  mobilier 
de  la  sous-préfecture,  je  mis  en  sûreté  ma  cave  et  mes  pro- 
visions chez  M.  le  curé  Schaifner,  qui  avait  mis  gracieuse- 
ment son  presbytère  à  ma  disposition,  et  tous  nos  meubles 
personnels,  bien  encombrants,  chez  nos  Ions  amis  et  voisins 
les  Ad,  Volpert. 

Puis,  prêts  à  tout  désormais,  nous  attendîmes  les  ordres 
du  gouverneur  général.  J'allai  faire  mes  adieux  à  tous  nos 
amis  et  participai  encore  avec  eux  aux  espérances  (|ue 
pouvaient  nous  permettre  les  efforts  de  la  Défense  nationale. 

Le  9  septembre  on  évacua  nos  l)lessés;  je  leur  donnai, 
du  mobilier  administratif,  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
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des  convalescents  contraints  à  ini  long  voyage,  et  nous  les 
accompagnâmes  à  la  gare. 

Coml)ien  fut  douloureuse  notre  séparation,  au  seuHd'une 
vie  nouvelle  qui,  pour  nous  tous,  allait  commencer  sur  le 
sol  étranger  !  rien  ne  vaut  les  liens  que  nouent  des  épreuves 
communes. 

La  guerre  continuait  et  nos  espoirs  étaient  tombés  !  L'Al- 
sace était  annexée  de  fait  et  la  résidence  nous  en  était  in- 
terdite ! 


XXXIII 


DEPART    DE    WISSEMBOURG 


Dans  la  soirée  du  10  septembre,  M.  Volkheimer  me  noti- 
fiait que  j'aurais  à  prendre  le  premier  train  du  11,  à  3  heu- 
res du  matin,  et  qu'il  était  chargé  de  s'assurer  de  mon  dé- 
part. Je  le  priai  de  ne  point  se  déranger.  Il  me  remit  en 
môme  temps  Tordre  de  quitter  l'Alsace,  signé  par  M.  de 
Bismarck-Bohlen,  à  la  date  du  5  septembre,  et  le  passeport 
délivré  par  le  préfet,  le  7,  et  portant  injonction  de  me  rendre 
en  Suisse,  en  passant  par  Rastatt.  Je  reproduis,  en  traduc- 
tion. Tordre  du  5  septembre  : 

Le  sous-préfet  actuel  de  Wissembourg,  M.  Edgar  Hepp,  a 
reçu  Tordre,  après  démission  de  ses  fonctions,  de  quitter  l'Alsace. 
11  a  la  permission  de  se  rendre,  avec  sa  famille,  composée  de  six 
j)ersonnes,  à  Rastatt,  et  par  le  grand-duché  de  Bade,  en  Suisse. 
Toutes  les  aut<3rités  militaires  et  civiles  en  sont  avisées  par 
les  présentes  et  sont  invitées  à  le  laisser  passer  librement  et 
sans  difficultés. 

Ce  passeport  est  à  présenter  pour  visa  au  commandant  de 
Rastatt. 

Hagueuau,  le  5  septembre  1870. 

Le  Gouverneur  général, 
Signé  :  V.  Bismarck-Bohlen. 
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Je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  relater  ici  un  trait  rare. 
J'étais  donc  sous  le  coup  d'un  brusque  départ.  Passant  dans 
l'après-midi  du  10  dans  la  rue^  je  fus  abordé  timidement 
par  un  homme  que  je  ne  connaissais  pas  et  qui  vint,  tout 
ému,  me  serrer  vivement  les  mains.  Il  me  dit  qu'il  serait 
heureux  que  je  lui  permisse  de  me  rendre  un  service  et,, 
comme  je  le  questionnais,  il  me  fit  Toifre  de  me  donner  de 
l'argent,  dont  je  pouvais  avoir  besoin.  C'était  un  boulanger 
de  Wissembourg  qui,  connaissant  la  détresse  d'argent  pe- 
sant sur  tout  le  monde  à  ce  moment^  ne  voulait  pas  que  je 
pusse  en  souffrir.  Je  fus  ému  plus  que  je  ne  saurais  dire  de 
cette  démarche,  tout  à  fait  admirable,  d'un  inconnu  envers 
un  fonctionnaire  qui  partait  sans  esprit  de  retour. 

Je  la  cite  pour  montrer,  par  un  nouvel  et  touchant  exem- 
ple, à  quel  point  tous  les  cœurs  étaient  unis,  rapprochés 
dans  cette  population  de  Wissembourg,  plus  éprouvée  qu'au- 
cune autre  depuis  huit  semaines,  dans  cette  population  al- 
sacienne qui,  forte  de  sa  solidarité  et  de  son  patriotisme, 
ne  cessait  d'opposer,  à  Tencontre  de  ses  intérêts,  son  senti- 
ment français  à  la  pression  des  vainqueurs. 

Je  déclinai  l'ofire  de  cet  homme  généreux.  Dois-je  ajouter 
que  mes  ressources  étaient  minces,  en  effet,  et  que,  rendu  à 
Bâle,  je  n'avais  plus  cent  francs  à  ma  disposition? 

Nos  bagages  furent  envoyés  à  la  gare  et,  à  2  heures  et 
demie  du  matin,  nous  y  étions  tous  :  ma  belle-mère,  ma 
femme,  mes  deux  fils,  l'un  âgé  de  seize  mois  et  l'autre  de 
quatre  à  peine,  moi-même  et  une  nourrice  en  grand  costume 
alsacien;  le  commandant  de  la  place  et  deux  gendarmes 
étaient  chargés  de  surveiller  notre  départ.  Le  sous-préfet 
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Volkheimer  n'était  pas  présent.  M.  Gaiickler,  maire  de 
Wisseinboiirg,  avec  sa  femme,  plusieurs  autres  amis^  étaient 
venus  nous  serrer  la  main  à  cette  heure  matinale.  Nous  ne 
(juittions  pas  cette  bonne  ville  sans  un  serrement  de  cœur, 
laissant  derrière  nous  tant  de  souvenirs  et  d'émotions  patrio- 
tiques. 

Quelques  instants  avant  notre  départ,  nous  assistâmes, 
dans  la  gare  même,  comme  par  une  évocation  suprême  de 
l'horrible  drame  de  cette  guerre  maudite,  au  passage  d'un 
train  entièrement  rempli  d'officiers  généraux  et  supérieurs 
et  de  quelques  cent-gardes,  que  Ton  conduisait  prisonniers 
en  Allemagne.  C'était  Sedan  qui  défilait  devant  nous  !  Nous 
serrâmes  quelques  mains  en  sanglotant,  Wissembourg  et 
Sedan  !  le  commencement  et  la  fin  ! 

Une  émotion  d'une  autre  nature  nous  était  réservée.  Le 
train  nous  avait  arrêtés  à  Maxau.  Nous  étions  allés  déjeuner 
dans  un  restaurant  dont  la  grande  galerie  vitrée  donne  sur 
le  Khin.  Quelques  instants  après  nous  arrivèrent  six  officiers 
prussiens  qui,  s'assejant  à  côté  de  notre  table  et  nous  dévi- 
sageant avec  insolence  au  milieu  de  l'épaisse  fumée  de  leurs 
cigares,  se  mirent  avec  la  brutalité  et  les  ricanements  les 
plus  grossiers,  à  insulter  la  France  et  les  Français. 

Nous  ressentîmes  plus  de  mépris  que  d'amertume  de  cette 
rieur  de  courtoisie  guerrière  qui  s'épanouissait  devant  des 
femmes  et  des  enfants  en  route  pour  l'exil. 

Je  m'abstins  de  faire  viser  mon  passeport  à  Eastatt,  et 
nous  arrivâmes  à  Bâle  à  5  heures  du  soir,  le  môme  jour. 
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Quand  nous  nous  sentîmes  en  pays  libre,  soustraits  à 
l'accablant  cauchemar  de  roccupation  militaire,  des  réqui- 
sitions, des  douleurs  morales  quotidiennes  de  toute  nature, 
nous  éprouvâmes  momentanément  comme  du  bonheur. 

Hélas!  peu  de  jours  après,  nous  voyions  arriver  le  premier 
convoi  de  fugitifs  du  bombardement  de  Strasbourg,  notre 
chère  ville  natale,  où  étaient  renfermés  à  ce  moment  tous 
les  nôtres  ! 

Nous  fûmes  compris  nous-mêmes  dans  Télan  de  dévoue- 
ment et  d'hospitalité  des  Suisses,  etnoustrouvumes,  dans  la 
famille  du  banquier  Oswald,  un  accueil  affectueux  que  nous 
ne  saurions  oublier. 

Cet  accueil  fut  Toccasion  de  deux  incidents,  dont  je  dois 
encore  faire  le  récit  avant  de  clore  ma  narration. 
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Nous  avions  été  invités  à  diner  par  M.  (3swald.  A  notre 
arrivée,  il  m'entraîna  mystérieusement  dans  son  cabinet, 
me  présenta  à  son  frère  et  m'apprit  que  ce  dernier  venait 
de  voir  tomber  dans  son  jardin,  à  Saint-Louis,  petite  localité 
du  Haut-Eliin,  voisine  de  Bâle,  un  ballon  parti  de  Metz,  et 
il  me  présenta  un  petit  paquet,  de  dix  centimètres  environ 
sur  cinq,  portant,  sur  son  enveloppe  de  papier  ciré,  le  numéro 
du  ballon  (le  1 4%  je  crois)  et  les  signatures  d'un  intendant  et 
du  pharmacien  en  chef  de  Tex-garde  impériale.  M.  Oswald 
me  dit  qu'il  ne  pouvait  remettre  ce  dépôt  en  de  meilleures 
mains  (pie  les  miennes  ;  mon  émotion  fut  grande  :  depuis  le 
4  août,  c'était  la  première  nouvelle  que  j'avais  de  Metz  et 
je  tenais  entre  mes  mains  comme  le  symbole  de  la  patrie 
vaillante  en  deuil. 

Après  le  dîner,  nous  dépouillâmes  pieusement  le  pacpiet. 
11  contenait  près  de  4U0  lettres,  sur  papier  pelure  ou  à 
cigarettes,  d'une  écriture  fine,  souvent  difficile  à  déchiffrer. 
Ces  billets  ne  renfermaient  (pie  des  nouvelles  de  famille, 
aucune  indication  militaire,  mais  des  paroles  d'espoir  !  Je 
retrouvai  ainsi  trace  de  vie  de  deux  de  mes  amis. 
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Le  lendemain^  j'envoyai  le  tout^,  sous  pli  chargé,  au  préfet 
des  Boiiclies-du-Rliône,  pour  être  transmis  au  directeur  gé- 
néral des  postes,  à  Tours,  avec  une  lettre  explicative  de  la 
trouvaille. 

Les  journaux  de  Marseille  en  parlèrent  et  c'est  ainsi  que, 
vers  le  '20  septembre  seulement,  des  parents  que  nous  avions 
à  Grasse  eurent  les  premières  nouvelles  de  notre  existence. 
C'est  aussi  par  cette  voie  que  M""'  Douay,  la  veuve  de  Tin- 
fortuné  général,  apprit  à  Besançon,  oùelle  demeurait,  qu'elle 
pourrait  entin  obtenir  par  moi  des  détails  sur  la  mort  de 
son  mari.  Elle  m'écrivit  à  l'adresse  de  M.  IL,  sous-préfet  de 
Saint-Louis  (ô  sainte  ignorance  de  la  géographie  adminis- 
trative du  journaliste  marseillais  !)  et  je  reçus,  je  ne  sais 
comment,  sa  lettre  à  Interlaken,  où  nous  nous  étions  instal- 
lés. Je  lui  écrivis  le  récit  de  la  mort  du  général,  de  ses  fu- 
nérailles, et  lui  fis  tenir  en  même  temps  l'argent  et  d'autres 
objets  trouvés  sur  lui,  et  qui  m'avaient  été  confiés  par 
M.  Genty,  adjoint  à  l'intendance,  dans  la  soirée  du  4  août. 
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